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Introduction  
 
Le deuxième volume de ce rapport contient sous forme de portraits dõ®l¯ves une grande 
partie du mat®riau empirique qui a nourri lõanalyse du premier volume. 
 
Le lecteur trouvera, dans un premier temps, la structure g®n®rale de lõenseignement en 
Communauté française de Belgique ainsi que les différents parcours possibles au sein du 
premier degré de lõenseignement secondaire. Ceux-ci ont été présentés de deux manières. 
La premi¯re regroupe tous les parcours possibles en un seul sch®ma. Lõobjectif de cette 
présentation globale est de donner un aperçu de la complexité de la structure du premier 
degré. Pour en faciliter ensuite la lecture, chaque parcours possible a été représenté par un 
schéma. Ce sont au total treize schémas de parcours que le lecteur pourra découvrir au fil 
des premières pages de ce deuxième volume. Étant donné que le premier degré constitue 
lõespace structur® ¨ lõint®rieur duquel sõest d®roul®e cette recherche, il nous a semblé 
important de permettre au lecteur peu familier avec cette structure de pouvoir sõy repérer 
de façon relativement aisée. 
 
Dans un second temps, ce deuxième volume regroupe dix-huit portraits dõ®l¯ves qui 
repr®sentent en quelque sorte lõaboutissement empirique de cette recherche. Sõils 
nõ®puisent pas lõensemble du matériau construit pendant les deux années de recherche, ils 
nõen constituent pas moins le cïur. Pour chaque bassin scolaire, le lecteur d®couvrira 
neuf portraits. Chacun dõentre eux a ®t® construit ¨ partir dõobservations de type 
ethnographique menées en classe, dõentretiens avec les ®l¯ves, avec certains de leurs 
parents, ainsi quõavec quelques membres des personnels p®dagogiques des quatre ®coles 
observées. Plus précisément, au cours de la première année de recherche, Philippe Vienne 
et Miguel Souto Lopez ont investi, respectivement, lõES1 et lõES2 pour le bassin 
bruxellois, ainsi que lõES3 et lõES4 pour le bassin carolor®gien. Ils ont men® pendant la 
première année de recherche (2009-2010) des observations de type ethnographique dans 
des classes de première année commune et de première année différenciée. 
 
Le déroulement de la recherche a conduit Philippe Vienne à se pencher davantage sur les 
classes de première année commune et Miguel Souto Lopez sur des classes de première 
année différenciée. Les chercheurs ont ensuite men® une s®rie dõentretiens semi-directifs 
avec des membres du personnel p®dagogique ainsi quõavec des ®l¯ves et ont assist® ¨ des 
conseils de classe de fin dõann®e. Cette premi¯re ann®e dõinvestigation empirique a permis 
de réaliser un premier balayage et de cibler d®j¨ un ensemble dõ®l¯ves dont les portraits 
seraient susceptibles dõ°tre construits. La condition premi¯re ¨ cette construction ®tait 
dõavoir acc¯s aux familles. Cõ®tait l¨ le travail que devaient r®aliser Laurence No±l ¨ 
Bruxelles et Audrey Bossart à Charleroi au cours de la deuxième année de recherche 
(2010-2011). 
 
Cependant, lõacc¯s aux familles ne se d®cr¯te pas. Pour cela, les chercheuses ont investi les 
classes de deuxième année commune et de deuxième année différenciée (sauf deux 
portraits recueillis en première année différenciée à Charleroi), dans la continuité des 
classes et des élèves ciblés par Philippe Vienne et Miguel Souto Lopez au cours de la 
premi¯re ann®e de recherche. Lõobjectif ®tait dõapprocher les ®l¯ves afin de sõentretenir 
avec eux via des entretiens informels et des entretiens enregistr®s mais aussi pour quõils 
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leur ouvrent la porte du domicile familial ¨ partir dõune relation de mise en confiance et de 
familiarisation. Les chercheuses ont ainsi pu mener des entretiens avec certains membres 
de famille. Elles ont ®galement assist® aux conseils de classe de fin dõann®e afin de 
prendre connaissance des résultats scolaires des élèves observés et de leur éventuelle 
orientation pour lõann®e 2011-2012. 
 
Il faut souligner la part dõimpr®visible qui existe dans un tel travail de construction de 
portraits. En effet, certains nõont pas pu °tre construits car les chercheuses nõont pas eu 
acc¯s aux familles, alors que certains entretiens dõ®l¯ves avaient ®t® r®alisés. Ce qui nous 
rappelle bien lõensemble de contraintes avec lesquelles il faut composer dans une telle 
recherche socio-anthropologique. Cette dimension aléatoire intervient également dans la 
richesse des informations récoltées à partir des entretiens, certains interlocuteurs étant 
plus bavards que dõautres, ce qui a, de fa­on g®n®rale, des cons®quences sur la longueur 
des portraits. 
 
D¯s que lõensemble du mat®riau empirique a ®t® r®colt®, Philippe Vienne et Miguel Souto 
Lopez ont construit les portraits pour leur terrain respectif, en concertation avec les 
chercheuses pour certaines précisions factuelles. Si le « discours » des interviewés est 
recueilli par les entretiens, il faut pouvoir échapper par un travail critique sur ce matériau à 
cet « envoûtement è du chercheur par lõentretien r®alis®, ®voqu® par Dominique 
Schnapper (1999 : 68-69) qui peut représenter un faux horizon de recherche, une sorte de 
mirage épistémologique. Cette construction de portraits dõ®l¯ves vise, comme le 
soulevait Bourdieu dans La misère du monde (1993) autant à « entrer dans la singularité de 
lõhistoire dõune vie et de tenter de comprendre ¨ la fois dans leur unicit® et leur g®n®ralit® 
les drames dõune existence » (Bourdieu 1993h : 712), mais aussi à « construire 
scientifiquement ce discours de telle mani¯re quõil livre les ®l®ments n®cessaires ¨ sa 
propre explication » (ibid. : 909). Ils ont ainsi lanc® des pistes dõanalyse au plus proche du 
matériau, et découlant de celui-ci, dans la continuité épistémologique des travaux de 
Howard Becker (2002), pistes dont la majeure partie a été reprise dans le premier volume 
de ce rapport (chapitres III et IV) et qui ont été approfondies par le va-et-vient théorique 
fructueux entre théories suscitées par induction et littérature scientifique. 
 
Interpr®ter ces entretiens et se risquer ¨ dresser des portraits nõallait pas sans doutes 
interpr®tatifs au sein de lõ®quipe de recherche, dõune mani¯re qui a ®t® bien explicit®e par 
Emmanuel Bourdieu, quand ce dernier se demande après son entretien avec un militant 
du Front National (1993b : 763) : « Comment tirer une vérité sociologique quelconque 
dõun discours qui peut tr¯s bien nõ°tre quõune reconstruction fictive de la v®rit®, adapt®e 
aux exigences et aux normes pr®sum®es de lõinterviewer et enjoliv®e par la censure de 
positions inavouables et la dissimulation pudique de la souffrance personnelle ? ». Sans 
prétendre avoir triomphé de difficultés de cet ordre, nous espérons en ce rapport par 
notre travail de r®solution dõénigmes avoir fourni une réponse au moins provisoirement 
acceptable aux jeux dõombre et de lumi¯re que tissent parfois les entretiens. 
 
Le lecteur constatera la différence de structure de présentation entre les portraits 
bruxellois et carolorégiens. Les portraits bruxellois sont structurés en deux temps, les 
observations (parfois très succinctes, parfois abondantes) recueillies en classe étant suivies 
dõun travail dõanalyse qui accompagne les extraits dõentretiens (en adoptant ainsi, m°me si 
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lõesprit dõanalyse est le m°me, une mise en forme différente de celle adoptée par les 
auteurs de La misère du monde (voir Bourdieu 1993h : 922), qui reste lõouvrage de r®f®rence 
pour la composition des portraits bruxellois). Les sous-titres qui accompagnent lõanalyse 
sont pour lõessentiel tir®s des phrases-cl® de lõentretien pour « orienter lõattention du 
lecteur vers les traits sociologiques pertinents que la perception désarmée ou distraite 
laisserait échapper » (Bourdieu 1993h : 920). Les différentes données liées aux différentes 
sph¯res dõanalyse (familiale, scolaire, juvénile) sont entremêlées dans un récit continu. 
 
Les portraits carolorégiens ont une structure systématique correspondant aux trois 
sph¯res dõanalyse. Les informations sont regroup®es par sph¯re dõanalyse et font lõobjet 
dõune s®paration plus nette entre elles. La première approche permet une première analyse 
plus en profondeur, la seconde facilite la comparabilité entre portraits qui suivent une 
même structure. Les deux approches se valent et sont complémentaires. La raison de cette 
diff®rence dõapproches tient en la liberté de travail que se sont donnée les chercheurs 
depuis le d®but de la recherche. Partant sur le principe dõune ®pist®mologie inspir®e des 
travaux de Becker (et similaire dans son principe à la grounded theory dõAnselm Strauss), il 
nous paraissait important de limiter au maximum au d®part la formalisation dõun 
protocole de recherche (sur base hypothético-déductive) afin que les différentes manières 
de sõapproprier le terrain conduisent ¨ la production dõun maximum de donn®es, quõil 
nous faudrait ensuite rassembler ¨ la mani¯re dõun puzzle, comme lõintroduction g®n®rale 
lõa expos®. 
 
Cõ®tait un pari risqu® car si les approches avaient ®t® trop diff®rentes, ou trop similaires, 
les chercheurs qui ont mené cette recherche de bout en bout, Philippe Vienne et Miguel 
Souto Lopez, nõauraient pas connu la grande compl®mentarit® dans le travail quõils ont 
réalisé. Dans un ouvrage comme La misère du monde, la lecture des entretiens, précédés 
dõun pr®ambule analytique, est en partie laiss®e ¨ lõintelligence du lecteur tant le mat®riau 
est riche. Nous espérons que le lecteur de ce rapport se livrera à ce travail interprétatif et 
compréhensif, destiné à rendre raison à ceux qui ont été interviewés, de la même manière 
que nous avons tenté de le faire, rendant ainsi ce travail dõanalyse cumulatif et encore plus 
fructueux. 
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Présentation formelle des parcours scolaires en 
Communauté française 

 
Avant dõentamer la discussion des effets des r®formes sur certaines trajectoires scolaires 
observées au cours de cette recherche, il peut être utile pour le lecteur peu familier avec la 
structure des parcours scolaires en Communauté française de présenter brièvement celle-
ci. Cette pr®sentation semble dõautant pr®cieuse que les possibilit®s de parcours, 
notamment au sein des deux premi¯res ann®es de lõenseignement secondaire, se sont 
considérablement complexifiées au cours de ces trois dernières années. 
Lõenseignement en Communauté française de Belgique se divise en trois grands niveaux 
dõenseignement : lõenseignement maternel (M1 ¨ M3), lõenseignement primaire (P1 ¨ P6) 
et lõenseignement secondaire (S1 ¨ S6). Un parcours sans faute, ni retard, implique lõentr®e 
en maternelle ¨ lõ©ge de trois ans, lõentr®e dans le primaire ¨ lõ©ge de six ans et ¨ douze ans 
lõentr®e dans le secondaire qui se termine ¨ dix-huit ans. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 1. La structure des parcours scolaires en Communauté française de Belgique 

 

 

1. Le continuum p®dagogique et lõorganisation en cycles 
 
Le Décret Missions de 1997 définit le continuum pédagogique qui inclut lõenseignement 
fondamental (cõest-à-dire lõenseignement maternel et primaire) et le premier degré de 
lõenseignement secondaire : 
« Dans lõenseignement ordinaire, la formation de lõenseignement maternel et des huit 
premières années de la scolarité obligatoire constitue un continuum pédagogique structuré 
en trois étapes, visant à assurer à tous les élèves, les socles de compétences nécessaires à 
leur insertion sociale et à la poursuite de leurs études. ». 
 

Continuum pédagogique 

1è étape  2è étape  3è étape 

1er 

degré 

2è 

degré 

3è 

degré 

 M1 M2 M3 P1 P2 P3 P4 P5 P6 S1 S2 S3 S4 S5 S6 
 3 ans 4 ans 5 ans 6 ans 7 ans 8 ans 9 ans 10 ans 11 ans  12 ans 13 ans 14 ans 15 ans 16 ans 17 ans 

Enseignement de 
transition  

et  
Enseignement 

qualifiant 

1C/2C 
 

1S/2S 
 

1D/2D 

Cycle 1 Cycle 2 Cycle 1 Cycle 2 Cycle 1 



 

 

 8 

Comme on peut le voir sur la figure 1, chaque étape est divisée en un ou deux « cycles ». 
Un cycle est d®fini au sein du d®cret de lõ « École de la réussite » de 1995 comme un 
« ensemble d'années d'études à l'intérieur duquel l'élève parcourt sa scolarité de manière 
continue, à son rythme et sans redoublement ». 
 
 

2. Lõenseignement secondaire et lõorganisation en degr®s, formes 
et sections 

 
Lõenseignement secondaire se divise en trois degr®s : les première et deuxième années 
constituent le premier degré, les troisième et quatrième années correspondent au 
deuxième degré, les cinquième et sixième années appartiennent au troisième degré. 

 
Au sein du premier degr®, on rencontre lõenseignement relatif au tronc commun (1C, 2C) 
qui définit le parcours « normal è dõun ®l¯ve. Au terme du degr® commun, lõ®cole peut 
avoir lõobligation dõorganiser une ®preuve certificative externe qui octroie la Certificat 
dõ®tudes du premier degr® (CE1D). Ce sont les pouvoirs organisateurs (PO) qui d®cident 
si les écoles qui sont soumises à leur organisation respective. « Chaque pouvoir 
organisateur décide annuellement de la participation ou non à cette épreuve certificative 
externe des ®l¯ves concern®s inscrits dans les ®coles quõil organise. » (Ministère de la 
Communauté française, 2006 : 15). 
 
Les années complémentaires (1S, 2S) sont des alternatives pédagogiques aux 
redoublements. La 1S est destinée aux élèves ayant échoué leur 1C ou, pour utiliser la 
terminologie officielle, nõayant pas acquis la ma´trise des socles de compétences attendus 
en fin de première année commune. La 1S peut également être destinée à certains élèves 
issus dõune 1D. La 2S est pr®vue pour les ®l¯ves qui ont ®chou® leur 2C ou pour certains 
®l¯ves issus dõune 2D. 
Le premier degré diff®renci® (1D, 2D) est destin® aux ®l¯ves qui nõont pas obtenu leur 
CEB (certificat dõ®tudes de base d®livr® apr¯s une ®preuve dõ®valuation externe) qui 
sanctionne la r®ussite des ®tudes primaires. Un ®l¯ve obtient son certificat dõ®tudes de 
base (CEB) de plein droit sõil r®ussit toutes les ®preuves certificatives externes : français, 
math®matiques, ®veil (histoire/g®ographie et sciences). Si lõ®l¯ve ®choue ¨ lõune ou lõautre 
®preuve externe, le Conseil de classe peut d®cider de lui octroyer le CEB. Lõ®lève issu de 
1D et qui obtient son CEB est orienté, sur décision du Conseil de classe, soit en 1C, soit 
en 1S. Lõ®l¯ve qui obtient son CEB en fin de 2D peut choisir de sõorienter en deuxi¯me 
année du degré commun ou dans « les formes et sections définies par le Conseil de 
classe ». 
 
À partir du second degr®, lõenseignement secondaire se divise en deux sections : 
lõenseignement de transition et lõenseignement qualifiant. Au sein de chaque section 
dõenseignement, il y a deux formes. Ce sont, pour lõenseignement de transition, 
lõenseignement g®n®ral, qui pr®pare ¨ lõenseignement sup®rieur, et lõenseignement 
technique de transition, qui reste un enseignement comparable ¨ lõenseignement g®n®ral 
mais davantage axé sur une pratique comme les langues, les sciences économiques, 
sociales, les ®tudes artistiques, sportives, etc. Les sections appartenant ¨ lõenseignement 
qualifiant sont lõenseignement technique de qualification et lõenseignement professionnel. 
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Ces deux formes forment lõ®l¯ve ¨ un m®tier, avec un enseignement plus théorique en 
technique de qualification1. Il faut pr®ciser que seul lõenseignement professionnel ne 
donne pas acc¯s au CESS (certificat dõenseignement secondaire sup®rieur) qui correspond 
au dipl¹me de fin de secondaire des trois autres formes dõenseignement et qui donne 
directement acc¯s aux ®tudes sup®rieures, quelles quõelles soient : de type court ou long, 
universitaires ou non universitaires. 

 
Lõ®l¯ve qui r®ussit le premier degr® commun peut choisir de sõorienter dans lõune des 
quatre formes de lõenseignement secondaire. Lõ®l¯ve qui ®choue le premier degr® ne peut 
rejoindre lõenseignement g®n®ral. Le Conseil de classe d®finit les formes et sections ¨ 
lõint®rieur desquelles lõ®l¯ve peut choisir de sõorienter. Il sõagit dõune attestation 
dõorientation restrictive. 
 
 

3. Lõorganisation de la troisi¯me ®tape du continuum 
p®dagogique ou du premier degr® de lõenseignement 
secondaire 

 
Nous allons à présent nous attarder plus spécifiquement sur le premier degré de 
lõenseignement secondaire ñ qui équivaut à la troisième étape du continuum pédagogique 
ñ ®tant donn® quõil repr®sente le terrain de la pr®sente recherche. La figure 2 ci-dessous 
reprend lõensemble des parcours possibles au sein du premier degr®. Lõint®r°t de pr®senter 
lõensemble des parcours sur un m°me sch®ma est dõavoir une vue globale sur la 
complexit® des parcours. Pour pouvoir sõorienter dans ce sch®ma global, il est n®cessaire 
de garder constamment ¨ lõesprit que, dõune part, un ®l¯ve ne peut rester plus de trois 
années dans le premier degré et, dõautre part, quõaucun redoublement nõest possible, ce qui 
signifie quõun ®l¯ve ne peut faire deux fois la m°me ann®e. 
 
Ce schéma sera décomposé en treize parcours uniques possibles dans les points suivants. 
Il faut encore préciser une autre limite de fr®quentation du premier degr®, celle de lõ©ge. 
Un élève ne peut être orienté dans une année du premier degré si, avant le 31 décembre 
de cette ann®e dõorientation, il atteint lõ©ge de 16 ans. Prenons un exemple. Au cours de 
lõann®e scolaire 2010-2011, un élève de 1C a 15 ans et réussit son année. Cet élève va 
avoir 16 ans en novembre 2011. Il aura d®pass® lõ©ge l®gal de fr®quentation du premier 
degr® et sera orient® en troisi¯me ann®e dõune forme et section d®cid®e par le Conseil de 
classe, et ce malgré sa réussite de la 1C. 

                                              
1
 Pour une liste exhaustive des orientations possibles dans lôenseignement technique de transition, technique de 

qualification et professionnel, voir : http://www.gallilex.cfwb.be/document/pdf/17629_002.pdf 

 

http://www.gallilex.cfwb.be/document/pdf/17629_002.pdf
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Figure 2. Passages entre premier degré différencié et premier degré commun 
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4. Les schémas de parcours 
 

4.1. Parcours n° 1 : le parcours sans faute 
 
Un parcours sans faute est celui où un élève a obtenu son CEB au terme de la 6ème 
primaire. Gr©ce au CEB, lõ®l¯ve acc¯de ¨ la 1C. Apr¯s avoir r®ussi la 1C, il passe en 2C au 
terme de laquelle. Sõil obtient le CE1D, lõ®l¯ve peut choisir librement de sõorienter dans 
lõune des quatre formes dõenseignement au sein du second degr®. 
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4.2. Parcours n° 2 : le parcours réussi dans le degré commun avec un passage par une 1S 
 

Un élève peut échouer sa 1C. Il est alors orienté en 1S, pour rejoindre ensuite 
automatiquement la 2C, au terme de laquelle il peut obtenir son CE1D et sõorienter 
librement dans une des quatre formes dõenseignement au sein du second degr®. 
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4.3. Parcours n° 3 : le parcours réussi dans le degré commun avec un passage par une 2S 
 

Un élève peut échouer sa 2C. Il est alors orienté en 2S au terme de laquelle il obtient son 
CE1D et peut choisir librement de sõorienter vers lõune des quatre formes dõenseignement 
au sein du second degré. 
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4.4. Parcours n° 4 : le parcours échoué dans le degré commun (non-obtention du CE1D), en 
étant passé par une 1S 

 
Lõ®l¯ve ®tant pass® par une 1S ne peut plus passer par une 2S. En cons®quence, sõil 
échoue sa 2C le Conseil de classe lõoriente soit vers une 3 S-DO, soit vers une 3FS. Si, au 
terme de la 3 S-DO, lõ®l¯ve obtient le CE1D, il est libre de sõorienter vers lõune des quatre 
formes dõenseignement au sein du second degr®. Autrement, il rejoint une 3FS. 
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4.5. Parcours n° 5 : le parcours échoué dans le degré commun (non-obtention du CE1D), en 
étant passé par une 2S 

 
Lõ®l¯ve qui nõobtient pas son CE1D au terme de sa 2S est orient® par le Conseil de classe 
soit vers une 3S-DO, soit vers une 3FS. Sõil obtient son CE1D au terme de la 3 S-DO, il 
peut choisir librement de sõorienter vers lõune des quatre formes dõenseignement au sein 
du second degré. Autrement, il est orienté en 3FS. 
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4.6. Parcours n° 6 : le parcours réussi dans le degré commun en étant passé par une 1D 
 
Lõ®l¯ve qui nõa pas termin® ses primaires avec le CEB est orient® en 1D. Si, au terme de la 
1D, il obtient son CEB, le Conseil de classe lõoriente soit vers une 1C, soit vers une 1S. 
Lõ®l¯ve rejoint donc le degr® commun, peut obtenir son CE1D et sõorienter librement 
dans lõune des quatre formes dõenseignement au sein du second degr®.  
Il faut noter quõun ®l¯ve de 1D qui a ®t® orient® en 1S peut °tre ensuite orienté en 2S. 
Cõest la seule situation o½ un ®l¯ve peut fr®quenter les deux ann®es compl®mentaires. 
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4.7. Parcours n° 7 : le parcours réussi dans le degré commun en étant passé par une 2D 
 
Lõ®l¯ve nõayant pas obtenu son CEB, ni en primaire, ni après une 1D, est orienté en 2D. 
Au terme de son année, il peut obtenir le CEB et rejoindre une 2C ou 2S, selon la 
d®cision du Conseil de classe. Si lõ®l¯ve obtient son CE1D, il peut choisir de sõorienter 
librement dans lõune des quatre formes de lõenseignement secondaire. 
Il faut noter que lõ®l¯ve qui obtient son CEB au terme de la 2D et qui atteint lõ©ge de 16 
ans avant le 31 d®cembre de lõann®e scolaire qui suit peut sõorienter en 2S. Cõest le seul cas 
où un élève de 16 ans est autorisé à fréquenter une deuxième année. 
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4.8. Parcours n° 8 : le parcours échoué dans le degré commun en étant passé par une 1D 
 
Lõ®l¯ve ayant obtenu son CEB apr¯s une 1D mais nõa quõune seule chance de réussir sa 
2C. Sõil ®choue, il est soit directement orient® en 3FS, soit vers une 3 S-DO où il pourra 
tenter dõobtenir son CE1D. Sõil y parvient, il sera libre de sõorienter librement dans lõune 
des quatre formes dõenseignement au sein du deuxième degré. Autrement, il rejoindra une 
3FS. 
Comme pour le parcours nÁ 6, on retrouve la situation de lõ®l¯ve issu dõune 1D qui 
fréquente les deux années complémentaires. 
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4.9. Parcours n° 9 : le parcours sans obtention du CE1D  en étant passé par une 2D 
 
Lõ®l¯ve qui nõa pas obtenu son CEB au terme la 1D est orient® en 2D, ann®e au terme de 
laquelle il peut encore obtenir son CEB. Si tel est le cas, lõ®l¯ve peut choisir de sõorienter 
en 2C ou 2S. Si au terme de la 2C ou de la 2S lõ®l¯ve nõobtient pas son CE1D, il peut °tre 
soit directement orienté en 3FS, soit en 3 S-DO au terme de laquelle il peut encore 
obtenir son CE1D et sõorienter librement dans lõune des quatre formes dõenseignement au 
sein du second degré. Autrement, il est orienté en 3FS. 
Lõ®l¯ve, au terme de la 2D avec obtention du CEB peut ®galement choisir de sõorienter 
directement en 3FS. 
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4.10. Parcours n° 10 : Le parcours échoué du degré commun sans passer par une 2C ou 2S 
 
Lõ®l¯ve qui a ®t® orient® en 1C apr¯s sa 1D et qui ®choue son ann®e est orient® en 1S. 
Étant donné que sa 1S correspond à sa troisième année au sein du premier degré, il ne 
pourra en aucun cas rejoindre une 2C ou 2S. Le conseil de classe peut alors soit lõorienter 
directement en 3FS, soit lõorienter vers une 3 S-DO afin quõil obtienne son CE1D et quõil 
sõoriente librement au sein dõune des quatre formes dõenseignement au sein du second 
degr®. Sõil nõobtient pas son CE1D, il rejoindra une 3FS. 
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4.11. Parcours n° 11 : Le parcours sans degré commun en passant par une année différenciée 
supplémentaire 

 
Lõ®l¯ve ayant ®chou® sa 1D et sa 2D peut encore obtenir son CEB si le Conseil de classe 
lõoriente en ann®e diff®renci®e suppl®mentaire. Sõil obtient son CEB, lõ®l¯ve est orient® en 
3 S-DO, ann®e au terme de laquelle il peut obtenir le CE1D et sõorienter librement dans 
lõune des quatre formes dõenseignement au sein du second degr®. Si au terme de la 3 S-
DO lõ®l¯ve nõobtient pas son CE1D, il est orient® en 3FS. 
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4.12. Parcours n° 12 : le passage par les trois années du degré différencié sans obtention du 
CEB 

 
Lõ®l¯ve qui nõobtient pas son CEB au terme des trois années possibles dans le degré 
différencié est orienté vers une 3FS. 
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4.13. Parcours n ° 13 : Le parcours sans degré commun et sans année différenciée supplémentaire 
 
Lõ®l¯ve nõobtient pas son CEB, ni au terme de la 1D, ni au terme de la 2D. Le Conseil de 
classe peut d®cider de lõorienter directement en 3FS. 
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Djamel 
 
 
Djamel, né en septembre 1995 ¨ Bruxelles, et descendant dõimmigr®s marocains, est 
lõ®l¯ve de lõ®cole ES2 qui a le plus marqu® la premi¯re ann®e de recherche. Observ® dans 
une petite classe de premi¯re ann®e commune dõune douzaine dõ®l¯ves, cõest un des deux 
®l¯ves pr®sents d¯s le d®but de lõann®e scolaire 2009-2010 qui va connaître un 
décrochage complet suivi du renvoi de lõ®tablissement, et par la suite de deux autres 
renvois dõ®tablissements au cours de la seconde ann®e dõenqu°te, ce qui repr®sente la 
fréquentation successive de quatre établissements secondaires, Djamel ayant également au 
cours de son cursus primaire fréquenté deux établissements différents (dont un 
dõenseignement individualis®), sans obtention du CEB (mais avec r®ussite au terme dõune 
« première accueil è au terme de lõann®e scolaire 2008-2009). 
 
Djamel représente un passage à la limite pour de nombreux problèmes et difficultés qui 
sont parfois partagés, mais pas nécessairement cumulés à ce point, par les autres élèves 
étudiés sur Bruxelles, sans jamais une telle configuration conduisant au décrochage 
complet. Quant ¨ la famille de Djamel, dont la maman est d®c®d®e quand il avait lõ©ge de 
cinq ans, deux lign®es dõenfants du premier mariage puis dõun second mariage du papa 
cohabitent dans la maison, la majeure partie des aînés du premier mariage ayant quitté la 
maison depuis lors, sauf Djamel et un grand frère handicapé (surdité). La fratrie se 
compose donc de six enfants du premier mariage (cinq garçons et une fille), et trois 
enfants du second (deux garçons et une fille). 

 
Djamel en classe 
 
Djamel alterne, quand il est observé par Philippe Vienne la première année entre des 
moments ludiques quasi enfantins et des moments de gravité désespérée2, sa situation 
scolaire allant se dét®riorer tout au long de lõann®e. Les observations seront centr®es sur 
les cours assurés par la titulaire de la classe, grâce à la participation généreuse de celle-ci à 
cette phase de lõenqu°te et ¨ la r®flexion men®e avec elle sur les diff®rentes trajectoires 
scolaires et situations familiales des élèves de la classe. 
 

Autour du projet-lettres 
 
Le projet de correspondance intergénérationnelle qui est mené par la titulaire met en 
contact ces élèves de première année commune avec des personnes âgées de la commune. 
Les échanges de lettres étaient souvent touchants et riches dõinformation, car ils 
amenaient les ®l¯ves ¨ parler dõeux-mêmes avec une profondeur que les entretiens avec les 
®l¯ves nõont parfois fait quõeffleurer. Une premi¯re sc¯ne ethnographique saisit Djamel au 
moment o½ il compose une partie de sa lettre pour la correspondante ©g®e avec lõaide de 
sa voisine de banc, Yasmina. Un des jeux pour composer la lettre consiste à choisir un 
animal auquel on souhaiterait se comparer : 

                                              
2
 Selon un sch®ma qui rappelle, en plus jeune, celui de Malik, lôinterview® de Pierre Bourdieu dans ç Oh ! les 

beaux jours », ce jeune homme de 19 ans qui « passe sans cesse dôune insouciance presque enfantine ¨ la gravit® 

anxieuse » (Bourdieu 1993e : 606). 
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Djamel en Amérique 

Djamel passe en douce sa lettre en brouillon à Yasmina. Celle-ci rigole en lisant 

certains extraits, discrètement. Elle lui donne des consignes pour la lettre : « Tu 

dois mettreé et puisé ». Il continue [je regarde un peu sa lettre à la dérobée] : 

« Je fais du foot et de la natationé Je suis Belge dôorigine marocaineé Si jô®tais 

un guépard, je serai très rapide ». Yasmina montre sa lettre à Djamel. Autres 

fragments de la lettre de Djamel : « Jôai 14 ansé 15 ans. Jôai 4 sîurs et 9 

fr¯resé Belge dôorigine marocaineé Je suis tr¯s sage, comme une imageé je 

suis tr¯s comique. Si jô®taisé je seraié Et merci de môavoir lué Et vous quelle 

est votre histoire ¨ vousé Mon r°ve côest de partir en Am®rique, ¨ Los Angeles ». 

 
Le projet-lettres men® par lõenseignante titulaire, en dehors du fait quõil est un travail qui 
force le respect, est aussi un très bon révélateur des identités des élèves à cet âge de 
transition entre enfance et adolescence o½ ils parlent dõeux-mêmes (et parfois de leurs 
petits et grands malheurs, comme nous le verrons dans le cas de Mokhtar) à leurs 
correspondants en cherchant chez ces personnes ©g®es de la confiance, de lõ®coute et de la 
valorisation. La lettre de Djamel est particuli¯rement touchante, quand on la saisit ¨ lõaune 
des difficultés scolaires, comportementales et familiales de ce garçon. Djamel, qui est le 
plaisantin de la classe, continue à jouer sur ce registre avec sa correspondante, quand il se 
présente comme « très comique », en en donnant un aper­u dõailleurs (ç sageé comme une 
image », alors que ce nõest pas vraiment le cas dans lõ®cole). Si Djamel parle ¨ certains 
enseignants de son envie de devenir footballeur professionnel, on en voit une illustration 
dans les éléments par lesquels il souhaite se valoriser (natation, foot), éventuellement à 
partir de ses vertus sportives (Djamel le « guépard »). 
 
Lõunivers familial dõune nombreuse fratrie appara´t dans cet extrait de lettre (treize fr¯res 
et sïurs)3, et lõidentification plurielle (ç Belge dõorigine marocaine » ð Yasmina elle-même se 
définissant pour sa part comme « Marocaine »). Le grand r°ve am®ricain nõest quõun ®cho 
des multiples rêves (le footballeur professionnel) par lesquels Djamel se réhabilite un 
avenir compromis sur le plan scolaire immédiat. Dans cette fratrie, Djamel est le cadet, 
comme lõexpliquera la titulaire, et son p¯re est tr¯s ©g®. Lõampleur de la distance 
temporelle entre p¯re et fils am¯ne ®ventuellement ¨ d®coder lõextrait ethnographique 
suivant, toujours sur le projet-lettres avec les personnes âgées, comme une forme 
dõinqui®tude ¨ lõ®gard de lõ©ge de son p¯re : 

 
Lô©ge 

La titulaire décrit la rencontre de lôann®e pass®e entre les ®l¯ves et les personnes 

âgées qui a eu lieu dans un home. Les élèves sont très attentifs. Elle précise que 

certaines personnes ©g®es nô®taient pas présentes. 

- « Pourquoi ? » (dit un ®l¯ve dôun ton inquiet). 

- « Pour des raisons de santé » r®pond lôenseignante. 

- Djamel (sérieusement) : « Ils sont très âgés » 

- Djamel : « On peut demander lô©ge ? » 

- [Lôenseignante] : « Oui, pour autant que ce soit respectueux » 

 

                                              
3
 Le nombre avanc® est en d®calage avec le nombre dôenfants r®el. 
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Les difficultés scolaires et comportementales de Djamel se combinent à une mauvaise 
compr®hension de ses possibilit®s dõorientation et dõavenir dans le syst¯me scolaire. 
Djamel sõest ainsi persuadé que ses difficultés disparaîtraient en « professionnel », mais 
lõextrait suivant montre quõil pense en r®alit® au ç technique » comme étiquette finale sur 
sa scolarit®. Lõitin®raire quõil se promet de suivre est plus que confus, et les autres (cõest 
peut-être à nouveau Yasmina, son binôme à plaisanterie), le lui font remarquer crûment : 
 

De « professionnel » à « technique » 

- Un élève : « Toi, tu as envie dôaller en professionnel ». 

- Djamel : « Moi, jôai eu envie dôaller en 3P, 4P, 7P et de la r®ussir et dôaller en 

technique ». 

- Un autre élève : « Tu peux pas aller en technique de professionnel, Mme X te lôa 

dit, X te lôa dit » ; et de terminer par une injure : « Esp¯ce deé euhé idiot 

mental ». 

 

Une petite stigmatisation (« idiot mental ») accompagne donc le jugement du condisciple sur 
le fait que Djamel ne comprenne pas les logiques dõorientation scolaire. Lorsque Philippe 
Vienne revoit Djamel un peu plus tard dans lõann®e, il apprendra que les difficultés 
comportementales du jeune homme sõaccumulent, et il assistera même avec surprise à une 
scène qui lui était plus famili¯re dans le cadre des ®coles de rel®gation quõil ®tudiait sur le 
terrain dix ans auparavant (voir Vienne 2008). Il ne faut pas cependant dramatiser à 
lõexc¯s cette sc¯ne de bagarre qui suit, dans la mesure o½ lõempoignade sur le pas de la 
porte, et la faiblesse des coups ®chang®s, sõils ne sont pas ¨ banaliser, nõont cependant rien 
dõun duel ¨ mort fa­on West Side Story : 
 

La bagarre 

Soudain, sur le pas de la porte, un incident se d®roule. Jôavais reconnu Djamel, et 

lui me reconna´t ®galement. Au moment o½ la classe sôappr°te ¨ monter la 

premi¯re vol®e dôescalier, Djamel et un autre élève de son âge commencent à se 

battre à la porte métallique, en se donnant essentiellement des coups de pieds (des 

coups de poings aussi, mais pas de manière spectaculaire). La titulaire de la 

classe, visiblement émue, entreprend de faire cesser Djamel, mais est prise de 

court entre la nécessité de monter avec la classe lôescalier et la récupération de 

Djamel, qui est parti en colère dans la cour. Djamel lui a dôailleurs ç répondu » 

dôun ton col®rique, sous lô®motion, mais sans insultes ni provocations : « Laissez-

moi Môdame ! » Elle choisit de monter, mais dans le doute, en me disant que 

Djamel sera pris en charge par un éducateur qui est dans le préau. La titulaire 

appara´t un peu choqu®e par lô®v¯nement, et nous discutons du cas de Djamel en 

montant les marches : difficult®s familiales, et souhait que lôaide ¨ la jeunesse 

prenne en charge ce probl¯me. Sans doute sous le choc, lôenseignante monte une 

vol®e dôescaliers trop haut avec les ®l¯ves. On redescend. Côest la m°me classe 

que la fois passée. 

 

Ce qui est intéressant ici, au-del¨ de lõaltercation, cõest lõinteraction entre Djamel et sa 
titulaire. Celle-ci a décrit à Philippe Vienne son combat pour continuer à « cadrer » 
scolairement Djamel, malgré la dégradation scolaire et comportementale que beaucoup de 
collègues reprochent au jeune homme. Un lien de confiance existe encore entre elle et lui, 
et lõenseignante vit de mani¯re dõautant plus poignante la bagarre que Djamel réagit en sa 
pr®sence de mani¯re incompatible avec ce quõelle essaie de faire de lui. Elle est visiblement 
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secou®e par lõincident, et la mani¯re dont Djamel a r®agi ¨ son ®gard. Cette derni¯re 
réaction (« Laissez-moi Mõdame ! ») peut °tre ais®ment d®cod®e. Djamel sõest laiss® emporter 
dans le feu de lõactioné 
 

Le feu de lôaction 

Jôai en t°te lôimage pr®cise de Djamel, juste comme il ®tait apr¯s lôincident : il ne 

sourit pas, il ne triomphe pas, il ne prend pas un air blasé, celui quôil prendrait sôil 

voulait jouer les ñcaïdsò, pour reprendre une expression de son enseignante. Il est 

au contraire sous tension, nerveux et tendu, à fleur de peau physiquement et 

mentalement comme on peut lô°tre apr¯s une bagarre si lôon ne cultive pas ce 

ñcapital guerrierò dont parle Thomas Sauvadet (voir Sauvadet 2006). 

 
Nerveux comme il lõest, exalt® par la bagarre, il pourrait r®pondre de travers au 
« recadrage è imm®diat que demande lõenseignante, et ®ventuellement avoir une parole de 
trop, dans ce cadre. Il choisit au contraire de se calmer seul, de ne pas répondre à 
lõinteraction que propose lõenseignante, mais en ®vitant donc ainsi de projeter sur elle sa 
col¯re belliqueuse. En somme il pr®serve ¨ sa mani¯re brutale, le respect quõil a pour elle, 
en vivant seul lõapr¯s-bagarre. Mais par son injonction, on voit aussi quõil pose lui-même 
des codes interactionnels, les « règles du jeu è de lõaffrontement entre hommes, o½ 
lõenseignant(e) nõa aucune place. Mais la scène ethnographique se poursuit avec la rentrée 
en classe de Djamel, un peu plus tard : 
 

Djamel retourne en classe 

Djamel entre en classe, lôair boudeur. Il sôinstalle au premier rang ¨ droite sans 

enlever son manteau. [é] Je regarde les expressions que fait Djamel sur son 

banc : il a une mine entre le ñbutéò et le ñdésemparéò. Le plus souvent il se 

compose une « attitude ». Il enlève enfin son manteau. Il interagit toujours avec sa 

voisine, Yasmina. [é] Les ®l¯ves sont en train de faire un travail. Djamel 

intervient : 

- Djamel : « Madame on a 2 heuresé pour faire cela ? » (un peu sur le ton du 

défi, puis directement après prenant un air un peu abattu). [é] 

Une fille se pr®sente ¨ la porte pendant que [lôenseignante] est partie contr¹ler un 

bruit. Elle demande en nous regardant ï le stagiaire et moi ï « Côest des profs ? » 

Djamel en profite pour sortir de la classe ï il semble se diriger vers le local dô¨ 

c¹t®. Il se tient dans lôembrasure de la porte et interagit avec les ®l¯ves en 

vadrouille dans le couloir. Il y a ¨ ce moment un peu plus dôagitation dans la 

classe. [é] Jôobserve les interactions entre Djamel et David : « Moi jôai d®j¨ ®crit 

tout cela », dit Djamel en montrant fièrement son cahier et en retournant la page 

pour montrer la lettre recto verso. David lève le pouce pour le féliciter. [é] 

Djamel met du papier collant sur lôaffiche dôun air appliqu®. Ils discutent entre 

eux : « Jôai vu ton grand fr¯re hieré » (dit à Djamel) ; « Il allait au sport ». La 

conversation se poursuit, puis ce dernier sôexclame, lôair f©ch® : « Enfin qui te dit 

quôon est mal ®duqu® ici ! ». Et Djamel de poursuivre en dénégations sur ce 

point : « Nan, nané ». [é] Plus tard, les élèves sôaffairent sur un poster ¨ 

constituer, rassemblés en deux grappes par équipes de travail : 

- Djamel : « Non, non, noné non ! côest moche comme cela » (commentant un 

arrangement du poster en gestation). Cela fait deux fois quôil dit ç côest moche » 

par rapport ¨ la pr®sentation de lôaffiche, dôun air m®content (et tr¯s concentr® ï il 



 

 

 31 

est plus concentré que quand il était assis en cours surtout au début après son 

incident). 

« Fallait pas écrire les noms » dit Djamel dans le groupe à lôarri¯re (à propos du 

fait de mettre ou non le nom des ®l¯ves sur lôaffiche). Et de poursuivre : « Côest 

pas un concours de beauté ! On va pas mettre du parfum ». Je regarde les noms : 

Djamel, Gabriella, Samira, David, Mokhtar, Quentin. « Regarde, Djamel », dit-on 

à ce dernier (il prend un air gentil et se penche pour regarder). 

La titulaire annonce : « Il reste une minute ». 

- Djamel (dôun air d®pit®) : « Cela passe vite ! » 

 

Après la bagarre, Djamel finira donc par remonter en classe. Son attitude oscille alors 
entre détermination butée, où il prend des « airs » de samouraï blessé, avec son manteau 
sur le dos (il ne respecte pas ainsi le code scolaire des vêtements au portemanteau avant 
de sõasseoir en classe), jouant visiblement au ç dur è, ¨ celui que plus rien nõatteint, et un 
air pitoyable, malheureux, désemparé, qui transparaît par moments. 
 

Je me dis alors que Djamel a le « dos au mur », scolairement et en matière de 

discipline. Les « airs » et les « mines » de ce dernier sont probablement tout ce qui 

lui reste, avec son humour, pour donner lôimpression quôil est encore dans le 

« coup ». 

 
Cet air de « dur è, Djamel lõa encore dans les premi¯res phrases sur le projet, comme sõil 
exigeait et commandait quelque chose ¨ lõenseignante (tout cela en deux heures ?). Puis on 
le voit retourner avec fierté dans la participation au projet, comme si tout le monde (et 
cõest peut-être le cas pour les élèves) avait oubli® la bagarre. Avec gentillesse, dõautres 
®l¯ves lõencouragent, il retrouve la complicit® de son binôme Yasmina. On le voit 
participer au badinage en classe, o½ transpara´t quelquefois lõun ou lõautre ®l®ment 
intéressant, comme cette fierté indignée à lõid®e que lõon dise que les ®l¯ves de cette ®cole 
sont « mal éduqués », ou la blague un peu virile sur le « parfum », ou encore la vadrouille dans 
les couloirs quõil est tent® de mener (Djamel a visiblement la bougeotte). La fin du cours le 
dépite tellement il est dans le « jeu » de la participation où il se refait une certaine 
innocence scolaire. Mais la scène suivante, un autre jour dõobservations, nous montre un 
Djamel plus dépité : 
 

Djamel en retenue 

En chemin vers les toilettes, je vois Djamel assis sur une chaise devant le local de 

réception de cette partie du bâtiment. Il semble attendre quelque chose. Il me 

reconnaît et je lui fais un signe de tête. Il semble un peu abattu et résigné. Je 

préviens la titulaire qui môattendait pour se diriger vers ses élèves dans le préau 

que Djamel est là-bas dans le couloir. Elle sôinforme aupr¯s dôun surveillant pour 

savoir pour quelle raison Djamel est là-bas. On aura la réponse complète par la 
suite pendant le cours (Djamel est en retenue). Nous montons avec les élèves au 

local habituel. 

 
Cõest la dernière fois où Philippe Vienne peut observer Djamel en classe avant la remise 
du rapport final de la première année (en mars 2010). Ce dernier se sent obligé de 
manifester son émotion et son empathie : 
 



 

 

 32 

En écrivant cette partie du rapport, je me rends compte que je lô®cris, et que jôessaie 

dôinterpr®ter certaines choses, en partie pour Djamel et dôautres ®l¯ves dans des 

situations similaires, autant que je lô®cris en partie pour les enseignants qui nous 

ont, Miguel Souto Lopez et moi, gentiment accueillis en classe. Le vacillement de 

Djamel ne laisse pas lôobservateur insensible, et lôinqui®tude ou la sollicitation de 

ses enseignants pour cet élève qui se « perd » non plus. On pense avec une certaine 

amertume au chemin de charbons ardents que Djamel pourrait suivre sôil entame un 

parcours de relégation, qui consolidera éventuellement en lui ces dispositions 

progressivement glanées de « petit dur è, de bagarreur, dô®l¯ve r®tif. Lôinnocence 

infantile qui transparaît encore parfois dans le comportement de Djamel sera 

remplacée éventuellement par cette amertume désabusée que je rencontrais chez les 

élèves des écoles de dernière chance, qui ont tout « brûlé è scolairement. Dôautant 

quôil ne comprend visiblement rien aux logiques de lôorientation qui pourraient 

tisser sa trajectoire par la suite (en 3P, par exemple). 

 
 

Apoth®ose avant lõorage 
 
Sur la fin de cette année scolaire 2009-2010, un événement marquant pour les élèves de la 
classe sera la visite quõils feront ¨ une maison de retraite où a lieu la première rencontre en 
chair et en os avec les personnes âgées avec qui ils étaient en correspondance dans le 
projet-lettres. Cõest un tr¯s beau moment ¨ observer. La rencontre avait lieu dans une 
maison de retraite proche de lõ®cole, bien que toutes les personnes ©g®es nõ®taient pas 
« institutionnalisées » en maison de retraite. Un petit événement supplémentaire a pimenté 
la rencontre, le fait que les caméras de la télévision soient venues filmer cette rencontre 
co-organisée par la titulaire de la classe et une association intergénérationnelle. Ce qui 
ressortait clairement de la rencontre, cõest la sollicitude exprim®e par les ®l¯ves ¨ lõ®gard 
des personnes âgées. Des élèves considérés comme indociles et perturbateurs, comme 
Djamel, sõy sont montr®s dõune grande tendresse envers leurs correspondants ©g®s. 
 

En voyant tous les élèves réunis, je reconnais les têtes et jôen vois également une 

nouvelle (un nouvel élève). Djamel est un des élèves que je reconnais en premier, 

avec Yasmina, en ressentant ¨ la vue du premier une certaine joie parce que côest la 

preuve quôil est encore dans le ç jeu è scolaire, quôil ne sôest pas fait renvoyer sur la 

p®riode qui nôa pas ®t® couverte par des observations. La titulaire viendra 

môexpliquer que Djamel sera renvoy® ¨ la fin de lôann®e scolaire. Certains 

coll¯gues voulaient quôil soit renvoy® avant cela. Mais elle-même pense quôil vaut 

mieux que Djamel termine son ann®e avant de quitter lô®cole. 

Un des moments filmés par la caméra de télévision est un jeu par lequel les élèves 

devaient poser des questions aux personnes âgées pour essayer de deviner qui était 

leur correspondant(e), car ils nôavaient pas encore ®t® pr®sent®s. Les ®l¯ves et les 

personnes âgées forment un cercle de chaises, et chaque élève pose à son tour un 

jeu de questions quôil (elle) a pr®par® ¨ partir de la connaissance que les ®l¯ves 

avaient, à travers les lettres, de la vie de leurs correspondants. Certaines de ces 

questions ®taient plut¹t piquantes (un peu trop personnelles), et de lôautre côté 

certaines personnes ©g®es aux difficult®s dôouµe nôentendaient pas bien les 

questions, ce qui a suscité quelques quiproquos et épisodes assez comiques à 

observer. 
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Les quelques questions que Djamel pose sont touchantes car elles me rappellent ce 

que jôai entraperçu de ses lettres : « Êtes-vous déjà allée en Afrique ? » demande-t-

il à une personne âgée. Et de même, « Êtes-vous déjà allée au Maroc ? » Djamel se 

trompe apparemment de personne ©g®e car les r®ponses sont n®gatives. Côest une 

frêle personne âgée en déambulateur qui sera en définitive sa correspondante. Sa 

titulaire de classe me dira quôelle est tr¯s vive dôesprit pour son grand âge et je la 

verrai bavarder avec Djamel qui lô®coute patiemment. Je lôai vu tenir avec 

gentillesse la personne ©g®e par lô®paule alors quôelle se d®pla­ait en poussant son 

déambulateur. Djamel a à ce moment une expression à la fois soucieuse et 

attentionnée. Il fait de temps à autre des petits sourires gentils en écoutant sa 

correspondante. 

Cô®tait la première fois que je le voyais depuis quôil attendait devant la salle de 

r®union pour un jour dôexclusion. Ce sera aussi la dernière. Djamel me reconnaît et 

me sourit. Je lui lance un ñBonjour Djamel ? Ca va ?ò, sans trop savoir quoi lui 

dire dôautre. Il me sourit gauchement. On nôarrive ¨ rien se dire de plus. 

Dommageé 

 
Lorsque Philippe Vienne retourne4 vers lõES2 ¨ lõinvitation de la titulaire pour observer 
les élèves de la classe dans leur ultime phase du « projet lettres », la rencontre avec les 
personnes âgées qui sont leurs correspondants, il peut observer les élèves dans un tout 
autre contexte que le cadre scolaire, mais en même temps comme régis et organisés de 
manière invisible par le cadre scolaire, et en particulier celui suscité par leur enseignante 
titulaire. 
 

Si je devais repenser globalement aux quelques heures de lôapr¯s-midi que les 

élèves ont passées dans le home, je penserais aux trois adjectifs suivants : sérieux, 

attentionnés, valorisés. Je parle des élèves évidemment, pas des personnes âgées. 

Sérieux dôabord, comme si le cadre scolaire que jôai connu pour les observations 

en classe, et la forme scolaire spécifique prise par la classe de leur enseignante 

titulaire continuait de guider leurs interactions en ce moment, notamment avec les 

personnes âgées. Les élèves ne sont pas en train de faire les guignols, de se 

dissiper parce quôils seraient ¨ lôext®rieur de lô®cole (sauf ¨ certains moments chez 

un petit groupe de 3-4 filles qui riaient et sôamusaient entre elles apr¯s le ç jeu » 

consistant à deviner son correspondant). Attentionnés, ensuite, dans leur 

sollicitude à la fois étonnante (pourquoi ai-je même pensé à un autre adjectif : 

inattendue ?) et admirable envers les personnes âgées, qui étaient parfois dans des 

états assez diminués. Le fait que les élèves les plus turbulents de la classe, comme 

Djamel, se montrent aussi, en la circonstance, calmes, attentifs et attentionnés est 

très intéressant à observer. Valorisés enfin, tant par les interactions avec les 

personnes âgées que par la présence effervescente de la télévision nationale qui 

filme les enfants des classes populaires dans un beau projet intergénérationnel. 

 

 
Ce qui a le plus attir® lõattention de lõobservateur, cõest ®videmment la conduite saisissante 
de Djamel durant la cérémonie. Lui qui avait été observé alternativement désarçonné et 
rétif, scolairement « dévot » envers son enseignante titulaire ou au contraire 
compl¯tement dissip®, surprend ici lõobservateur par la sollicitude quõil accorde ¨ la 
personne âgée qui est sa correspondante et par les marques dõattention (la soutenir quand 
                                              
4
 Pendant une phase dôinterruption administrative de la recherche qui a bousculé les observations de terrain. 
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elle marche) spontan®es quõil lui accorde. On repense au grand ©ge de son p¯re, ¨ 
nouveau, pour interpr®ter la sc¯ne. La valorisation quõil cherche dans les questions quõil 
pose ¨ la personne ©g®e (lõAfrique, le Maroc) reprend ses sources de valorisation 
habituelles, sa manière de chercher une distinction personnelle, des symboles de prestige. 
À nouveau, dans toute cette observation, Djamel apparaît comme un garçon à double 
face, capable du « meilleur » comme du « pire » si le critère en jeu est celui de la norme 
scolaire dõappr®ciation. 
 

Bifurcations au conseil de classe 
 
Le conseil de classe de la fin de lõann®e va opérer une série de bifurcations importantes 
parmi les élèves de la classe de première commune, constituant ainsi un de ces 
« carrefours è dõune carri¯re scolaire ®voqu®s par Pierre Bourdieu (1993g : 796). Si certains 
acc¯dent ¨ une deuxi¯me ann®e commune, dõautres redoubleront leur ann®e, et enfin deux 
®l¯ves pr®sents depuis le d®but de lõann®e scolaire, Gabriella et Djamel, feront lõobjet dõun 
renvoi dõ®tablissement, ®tant consid®r®s comme non r®inscriptibles. Le cas de Gabriella 
est évoqué dans le volume I de ce rapport. Pour Djamel, cõest la fin de la route ¨ lõES2. Le 
conseil de classe procédera en distinguant la question des performances scolaires, traitées 
tout dõabord, de celle de la discipline, trait®e longuement dans une seconde partie de la 
réunion, et tout entière consacrée aux deux cas de Gabriella et Djamel : 
 

Le scolaire 

Djamel : il a réussi en ®ducation par la technologie. Il a aussi r®ussi lôatelier lecture 

et expression. En français il a complètement raté mais il a bossé. Donc il va en 1S. 

Des commentaires fusent à cette dernière remarque : « Oh là là, non ! ». 

 

La question du comportement est ensuite longuement évoquée : 

 
La discipline 

Les enseignants discutent ensuite du comportement. La surveillante éducatrice va 

intervenir de manière vigoureuse à ce moment, en opposition à certains des 

enseignants. Elle déclare : « Je nôai re­u aucune demande des enseignants pour le 

comportement, concernant Djamel et Gabriella. Je ne suis pas au courant. Je suis 

®tonn®e de savoir que Djamel ne sôest pas r®inscrit. Moi aussi jôai le droit de dire 

ce que je pense. Mais OK, je ne dis pas que tout sôest bien passé avec Djamel. » 

Djamel a eu plusieurs jours de renvoi. Des absences, des exclusions, trois jours de 

renvoi, des retards récurrents, exclusion du cours, refus de participation au cours, 

ñincivilitésò sur les élèves et les adultes, menaces sur un autre élève. Au mois de 

mai, il y a eu une rencontre à ce sujet avec lô®l¯ve et son papa. Lôannonce dôun 

refus dôinscription en cas de nouveau probl¯me avait ®t® faite au papa. 

- Le prof de maths : « Il nôa pas ses affaires scolaires, il ne fout rien, dôo½ il 

perturbe le cours. Côest un ®l¯ve qui nôa pas ses cours, qui sôennuie en classe, on 

retrouve ses feuilles partout dans la classe. Les autres élèves disent que Djamel 

pose problème au sein de la classe. Il risque de poser beaucoup de problèmes 
lôann®e prochaine. Il désire aller en 2P mais il ne peut pas y aller. » 

Le prof de néerlandais constate dans la foulée que Djamel ne veut pas travailler, 

ne veut pas sôy mettre. Alors il sôemb°te. Il est ç en refus ». Donc, poursuit-il,  

peut-°tre quôun changement de cadre pourrait lui faire du bien. 
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- Un autre prof : « On va faire du gardiennage avec lui en 2C, donc il faut être 

coh®renté » 

Lô®ducatrice intervient pour dire quôil a ®t® clairement signal® ¨ Djamel : « Au 

revoir sôil y a encore un souci ». Et elle poursuit : « Et il y a eu des faits. Donc il 

faut °tre coh®rent car cela lui a ®t® dit. Le p¯re nôest jamais en Belgique. Il est 

toujours ¨ lôinternat, les ®ducateurs sôoccupent pas de lui. Donc il ne fait pas ses 

devoirs. Ses fr¯res ne sôoccupent pas de lui. Dôo½ il manque de m®thode de 

travail. Il travaille depuis quelques mois avec Mme X [sur ce point], alors je ne 

sais pasé Il est toujours pr®sent ¨ lô®cole malgr® toutes ces histoires, malgr® 

quôil nôy ait pas de suivi du p¯re ni de lôinternat. On a fait cela pour lui. Il y a eu 

un pic en avril mais le p¯re nô®tait pas l¨ ». 

Un enseignant lui demande : « Est-ce quôil est dangereux pour les autres 

élèves ? » 

Lô®ducatrice lui r®pond : « Il a des pics de violences, des pics dôagressivit® par 

rapport aux professeurs. Il nôy a pas dôautorit® parentale, mais il nôest pas 

ñviolentò avec les autres ®l¯ves. Il tape, il donne des coups de pieds par derri¯re 

aux autres ®l¯ves. Ici côest une classe calme, mais lôann®e derni¯re la 1
ère

 S 

cô®tait un concentr® deé » 

- Le prof de néerlandais : « Le cours est difficile quand Djamel était là. Donc 

quand il ®tait pas l¨ je môen r®jouissais m°me si jôai un lien affectif avec lui. Mais 

quand il ®tait pas l¨ le cours se faisaité » 

- Le prof de français : « Objectivement il est un peu ñbouletò dans la classe. Je le 

connais depuis lôann®e derni¯re. Sôil a de nouveaux profs il y aura de nouveaux 

problèmes : il fonctionne ¨ lôaffectif. » 

- La sous-directrice : « Lôann®e prochaine Djamel va en 2S. Je ne passerai plus 

mon temps à le gérer dans le couloir et il y avait des problèmes avec les autres 

élèves de passage devant mon bureau. » 

- La prof de français : « Ce nôest plus un b®b®, il a 16 ans, et malgr® les 

avertissements, il nôa rien fait. Donc je suis un peu f©ch®e sur lui. » 

- La sous-directrice : « Il nôa pas toujours conscience de ce quôil fait. » 

- Un prof : « Il se colle toujours à moi, me colle, tape les élèves dans le couloir 

alors que je lui fais la remarque. Donne à Lamia des petites tapes pour jouer et 

elle se sent agressée. Donc il y a un souci. » 

- La titulaire : « Ce qui môemb°te, côest quôil va se dire que les adultes ne sont pas 

cohérents. » 

Un d®bat sur le vote (anim®) sôinstalle ensuite. Les enseignants sont au nombre de 

neuf à pouvoir voter. Un des professeurs veut sôabstenir. La sous-directrice élève 

la voix pour dire quôils ne peuvent pas sôabstenir, que si un seul votait et que tous 

les autres sôabstenaient, côest de la l©chet®. Et de poursuivre en disant quôils 

doivent prendre leurs responsabilités. Le professeur abstentionniste acquiesce. 

Pour : 6/9 ï contre : 3/9 déclare la sous-directrice. Djamel sera exclu lôann®e 

prochaine. 

- La titulaire : « Je vois le papa demain. Quôest-ce que je fais ? » 

- La sous-directrice : « On vous expliquera. » 

 

Pour évoquer le cas de Djamel, il faut avant tout remarquer que lõessentiel de la 
discussion se déroule en ce qui concerne le comportement, pas les performances 
scolaires. Étant donn® lõampleur des probl¯mes de discipline, cette seconde question 
semble même totalement secondaire dans le cas de Djamel, qui est orienté en 1ère S. 
Djamel est en effet « brûlé » scolairement dans une bonne partie des matières, et ne 
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sõaccroche que dans quelques cours tr¯s d®limit®s. Mais cõest la discussion sur le 
comportement qui est une discussion plus tendue par rapport au reste des discussions en 
conseil de classe. On note le conflit de points de vue entre la surveillante-éducatrice et les 
enseignants. Cette dernière tente de défendre Djamel, de contextualiser son cas, 
notamment à partir de la situation familiale, mais les enseignants, quõils restent muets ou 
quõils sõexpriment, semblent avoir d®j¨ pris leur d®cision en d®but de conseil concernant 
Djamel. 
 
Le cas de ce dernier est globalement très lourd : renvois multiples, absences, exclusions 
de cours, refus de participer au cours, « incivilités » envers dõautres ®l¯ves et menaces, et 
enfin passage probable par le service de m®diation. L¨, lõ®l¯ve est admonest® et son p¯re 
pr®venu quõil nõy aura pas de deuxi¯me fois, ce sera le refus dõinscription en cas de 
nouvelles difficultés. Malgré cela ð et ici les enseignants insisteront sur les (quasi) 16 ans 
de Djamel, lõ©ge suppos® dõune certaine responsabilit® sur ses actes ð Djamel a continué. 
Son cas est dès lors perdu car il faut rester « cohérents ». On en sait plus sur la situation 
familiale : le père est souvent absent de Belgique et Djamel est ¨ lõinternat o½ on ne 
sõoccupe pas de lui, selon la surveillante ®ducatrice. Les fr¯res et sïurs non plus ne 
sõoccupent pas de lui scolairement. Il serait dès lors livré à lui-même. 
 
En classe, cõest surtout lõ®ventuelle ç dangerosité » ou capacité de nuisance de Djamel qui 
inquiète les enseignants. La surveillante-éducatrice ne juge pas Djamel dangereux au sens 
de violent, mais il est brutal envers les autres élèves. Il donne des « tapes », y compris aux 
filles de la classe. Cõest lõune de celle-ci, Lamia, qui confie aux enseignants que Djamel 
représente un problème pour les élèves (les « petites tapes »). I l est également considéré 
comme le « boulet » de la classe car il faut lui consacrer tellement dõattention individualis®e 
que le rythme de la classe en est perturbé. Son professeur de néerlandais est très clair : « le 
cours est difficile quand Djamel ®tait l¨. Donc quand il ®tait pas l¨ je mõen r®jouissais m°me si jõai un 
lien affectif avec lui. Mais quand il était pas là, le cours se faisaité ». Les enseignants vont 
®prouver le m°me dilemme quõen ce qui concerne Andrzej. Certains élèves se « sentent » 
bien dans la classe, être dans la classe leur fait du bien, les maintient dans le jeu scolaire. 
Mais ils ne font pas n®cessairement du bien ¨ la classe, quõil sõagisse des performances 
scolaires décalées ou du comportement problématique. Les sortir de la classe leur nuira 
forcément, et les enseignants vont alors sõinqui®ter de lõ®ventuel d®crochage complet du 
jeu scolaire de Djamelé Cõest ç la rue » et ses risques ®ventuelsé Mais le maintenir dans 
la classe engendre un autre problème, celui de la régulation du comportement : « on va 
faire du gardiennage avec lui en 2C, donc il faut °tre coh®renté » 

 
On notera aussi le désarroi que peuvent ressentir les enseignants dans le triangle (qui est 
un peu le triangle des Bermudes, faut-il le rappeler) école/élèves/familles. À deux 
reprises, dans le cas de Gabriella comme dans le cas de Djamel, la titulaire de la classe se 
demandera ce quõelle doit dire aux parents qui vont apprendre que leur enfant est en 
situation de refus dõinscription : « Je vois le papa demain. Quõest-ce que je fais ? ». Dans le cas 
de Gabriella, la sous-directrice r®pond en d®samor­ant lõimplication de lõ®cole dans cet 
épineux problème familial : « Cõest pas notre r¹le de donner conseil ¨ des parents ». Le PMS 
sõempare n®anmoins de cette derni¯re question ¨ la satisfaction des uns et des autres. 
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Le point de vue de la titulaire 
 
Le portrait de Djamel est approfondi par des discussions de Philippe Vienne avec la 
titulaire du jeune homme. Deux entretiens approfondis auront lieu entre les observations 
du premier quadrimestre et le conseil de classe de fin dõann®e. 

 
- La titulaire : « Donc en fait Djamel, on va peut-°tre en reparler depuis lõann®e 
derni¯re, parce quõil ®tait en premi¯re accueil. Et logiquement, il nõa pas vraiment 
réussi sa première accueil, mais les profs lui ont fait un cadeau, en disant vraiment : 
òAllez quoi, on nõa pas envie quõil aille directement en professionnel, on a vraiment 
envie quõil puisseé il en est capableó. Et puis il avait montr® lõenvie dõaller en 
premi¯re g®n®ral. Et donc l¨é [é] L¨ les coll¯gues qui lõavaient eu, ma coll¯gue 
qui lõavait eu lõann®e derni¯re mõa dit quõil y avait pas mal de difficult®s ¨ la 
maison, mais elle nõa pas voulu mõen dire plus. [é] Plus tard dans lõann®e, elle 
mõa quand m°me dit quõil y avait des probl¯mes de violence ¨ la maison. » 

- PV : « Tu mõavais dit plus t¹t dans lõann®e, si je comprends bien, quõil ®tait battu 
parfois. Doncé » 

- La titulaire : « Oui, par le p¯re et par les grands fr¯res parce quõil est vraiment le 
plus jeune de la famille. » 

- PV : « Dõaccordé » 
- La titulaire : « Euhé Faut savoir aussi queé Djamel il a perdu sa maman 
quand il ®taité quand il avait cinq ou six ans. » 

- PV : « OK. Ouaisé » 
- La titulaire : « Donc il a tout de suite été éduqué par le père, par les grands frères. 
[é] Il a une belle-maman, je ne sais pas depuis quand, mais il y a quand même 
une belle-maman qui est l¨. Apparemment il nõa pas un contacté positif avec elle, 
quoi. Enfin, ¨ ce que lui me dit en tout cas. Et donc cette ann®eé » 

- PV : « Et comment vous lõavez appris alors ? Par les AS [assistantes sociales] ? 
Par certains enseignants ? » 

- La titulaire : « Par lui. En fait euhé Comment euhé Djamel en a parlé à sa 
titulaire de lõann®e derni¯re. » 

- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Et donc je pense quõil y avait eu ¨ ce moment-làé On en a parlé à 

la direction, ma collègue en a parlé à la direction. Je ne sais pas ce qui a été fait. 
Parce quõil faut savoir je pense que dans lõ®cole il y a tellement de cas comme cela 
queé On a tendance ¨ attendre vraiment le pire ou ¨ attendre vraiment le dernier 
moment quoié » 

- PV : « On peut pas être partout sur ce champ-l¨, quoié » 
- La titulaire : « Alors que quelquõun comme Djamel dans une autre école peut-être 
que directement on prendrait en main, on ferait un dossier ¨ lõaide ¨ la jeunesse, on 
ferait quelque chose par rapport ¨ cela quoié Donc cela, cõest un peué Cõest mon 
hypoth¯se, hein, je ne sais pas si cõesté » 

- PV : « Cõest consid®r® comme une forme de banalit®é euhé au niveau social. » 
- La titulaire : « Voil¨é Et on se dit : òIl y a pireéó » 
- PV : « OKé Mais cela interf¯re sur le scolaire apparemment, dõapr¯s ce que tu 

disais. » 
- La titulaire : « Évidemment. » 



 

 

 38 

- PV : « Et cõest apparu quand en fait ? Cõest apparu t¹t dans cette ann®e ou 
biené » 

- La titulaire : « En fait cette ann®e il a chang® son fusil dõ®paule puisquõil a 
rapidement dit quõil voulait pas aller en premi¯re quõil voulait °tre en 
professionnel. » 

- PV : « Oui je me souviens, ouié » 
- La titulaire : « Et donc, alors l¨ euhé Il a eu un entretien avec la sous-directrice 
qui lui a expliqu® queé Maintenant je ne sais plus exactement parce quõil y a un 
changement de loi cette ann®eé Je sais plus lequel il est, mais quõil ne pourrait pas 
aller ené Il nõy a plus de deuxi¯me professionnelle en fait. [é] Il devrait aller en 
deuxi¯me diff®renci®e enfin voil¨é Et donc cõest vraiment tout un questionnement 
aussi, òQuõest-ce que tu veux vraiment ? Pourquoi tu veux aller dans cette classe-
là ? Pourquoi en professionnel ? Parce quõil y a tes copains qui sont l¨éó. Donc 
cõ®tait plus li® au social et ¨é » 

- PV : « Cõest ­aé Mais alors le professionnel pour lui cõest la troisi¯me, ce qui est 
un peu lointainé » 

- La titulaire : « Ouié » 
- PV : « é comme horizon. Et, vous saviez quõest-ce quõil voulait comme 

professionnel en particulier, ou bien est-ce quõil voulait simplement quitter le g®é » 
- La titulaire : « Il nõy avait pas de projeté » 
- PV : « Il nõy avait pas de projet. » 
- La titulaire : « Il nõy avait pas de projet, parce que je pense queé lõ®cole, cela ne se 
passe pas bien. Dõailleurs dans la lettre, il dit ¨ la personne ©g®e euhé òLõ®cole 
jõaime vraiment pas cela quoió. Donc il le dit clairementé » 

- PV : « Cõest lõ®cole en g®n®ral, cõest pasé » 
- La titulaire : « Voil¨é » 
- PV : « é juste cette ®cole ici et maintenant qui luié » 
- La titulaire : « Je crois quõil est tellement dans autre chose quõil peut pas accrocher 

quoié » 
- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Il a vraiment dõautres soucis, je pense, ¨ r®gler. Moi je me dis bon 
quel est le r¹le de lõ®cole. Quõest-ce quõon peut faire pouré Parce que cette violence, 
cõest clair que cõest vraiment la r®ponse ¨ quelque chose, il est violent avec dõautres 
®l¯ves, cõest la r®ponse peut-°tre ¨ la violence quõil vit ¨ la maisoné » 

- PV : « Et le comportement quõon a vu tant¹t, la petite bagarre sur le pas de la 
porte, l¨, avec un autre ®l¯veé Cõest quelque chose qui est d®j¨ arriv® dans son cas, 
et est-ce que cõest quelque chose qui arrive fr®quemment dans lõ®cole, ou bien cõest 
quand m°me quelque chose dõisol® ? » 

- La titulaire : « Ces derni¯res semaines, apparemment moi cõest la premi¯re fois que 
je le vois moi. Mais mes collègues me disent quõils lui ont d®j¨ vu ce comportement 
ces dernières semaines, donc. » 

- PV : « Et il fait lõobjet dõune sanction, syst®matiquement ce comportement ? » 
- La titulaire : « Là il a trois jours de renvoi. » 
- PV : « OK. Pour ça ? » 
- La titulaire : « Non, pour plusieurs événements. Parce quõil avait eu un jour de 
renvoi il y a un mois et, il nõest pas venu ce jour-là. » 

- PV : « Cõest ­aé » 
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- La titulaire : « Donc ®videmment on a acc®l®r® la sanction, et puis, quõest-ce quõil y 
a dõautreé Il y a euhé irrespect des consignes de travail, il a eu une feuille de 
route disanté Donc il devait faire signer sa feuille par chaque enseignant disant 
que son cours ®tait en ordre. Donc cõ®tait un exemple de contrat et pour certains 
®l¯ves cela se passe bien. Le fait dõavoir un contrat avec la sous-direction, cela 
marque un cadre et du coupé Ben lui, cela nõa pas du tout fonctionn®. Le jour o½ 
il a dû montrer sa feuille de route, il nõy avait aucune signature, il nõ®tait pas allé 
chez les profsé Donc ce cadre-là fonctionne pas. » 

- PV : « Et est-ce quõil a peur dõaller chez les professeurs, ¨ ton avis ? » 
- La titulaire : « Noné » 
- PV : « Cõest plut¹t du d®fi ? » 
- La titulaire : Cõest vraiment : òJõai pas envie. Jõai pas envie que mes cours soient 
en ordre. Moi cela mõint®resse absolument pas parce quõavoir les cours en ordre cela 
veut dire : ôJõai envie de suivre le coursõó. Je pense que lui, il est plus du tout là-
dedans quoié 

- PV : « OK. Et toi euhé [é] dans le cadre de tes cours, est-ce quõil a ce refus je 
diraisé de suivre. Est-ce quõil reste dans la passivité ? » 

- La titulaire : « Noné » 
- PV : « Il participe ? » 
- La titulaire : « Oui, il participe. Moi jõai le cours de religion, lõatelier lecture et lõheure de 
titulariat donc euhé Cõest vrai que cela a un r¹le un peu privil®gi® quoié O½ on prend 
beaucoup le temps de parler aussi eté Et cõest diff®rent. Et puis religion il aimeé 
biené » (sourire amusé) 

- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Il a son coursé Son cours est plus ou moins en ordre. Je ne vais 
pas dire quõil est parfaitementé » 

- PV : « Cõest celaé » 
- La titulaire : « Cõest d®j¨ pas mal pour un ®l¯ve qui a pas du tout ses affaires 
dõavoir au moins sa farde et les feuilles même si elles sont pas dans le bon ordre. » 

- PV : « Mais tu te sens une sorte dõexception par rapport aux autres enseignants sur 
cet ®l¯ve quoié » 

- La titulaire : « Je penseé Jõai une autre coll¯gue avec qui cela se passe bien mais 
qui ®tait sa titulaire lõann®e derni¯re donc euhé [é] qui est la prof de [tel cours] 
de la classe. Mais l¨ elle est venue quand m°me me dire que euhé que cela devenait 
difficile pour elle et quõelle avait du mal ¨ prendre du temps avec lui, parce queé 
Elle commence ¨ °tre satur®eé » 

- PV : « Beaucoup de tempsé Jõai vu que cela te prenait quand m°meé du temps 
dans la classe sié si tu veux garder son attention il fauté il faut lui donner 
beaucoup en faité » 

- La titulaire : « Oui. » 
- PV : « Cõest difficile comme euhé comme situation. Tu mõavais dit aussi tant¹t 
quõil y avait de lõabsent®isme qui commen­ait dans son cas. » 

- La titulaire : « Euh, il y a pas mal deé Par exemple le vendredi, il arrive souvent 
en retard. » 

- PV : « Oui. » 
- La titulaire : « Donc euhé Comme quand on arrive en retard, un jour ici ¨ 
lõ®cole, on ne peut pas monter avant 9h05. » 
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- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Donc on esté Obligation de rester dans la cour. Donc sõil arrive ¨ 
8h15 ou ¨ 8h20, il nõy a pas deé » 

- PV : « Il nõy a pas de salle de retrait, des choses comme cela ? » 
- La titulaire : « Non. Il est dans la cour et il y a les éducateurs qui sont là quoi. 
Moi jõ®tais contente quõil soit l¨. Même si par lui-m°me il est all® dans la cour. [é] 
Mais voil¨ parce que je crois quõil nõy a pas de suivi ¨ ce niveau-l¨. Alorsé Jõavais 
rencontré le papa à la réunion de parents. » 

- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Et le papa mõa dit euhé òMoi je mõen sors plusóé Clairement 
euhé Pas òdémissionnaireóé Je crois quõil a essay® beaucoup. Puis cõest un 
monsieur qui est assez ©g®é Il doit avoir la soixantaineé » 

- PV : « Dõaccord. Il est au travail ? Tu sais comment cela se passe en famille ? » 
- La titulaire : « Je sais pas. Je sais que le papa travaille. Je ne sais pas ce quõil 
faité Mais quõil nõest pas souvent l¨. Il y a la belle-m¯re qui est l¨, maisé [é] 
Lui me dit souvent : òJõai mon grand fr¯re qui habite ailleurs mais qui vient souvent 
me donner un coup de mainó, maisé Je ne sais pas comment cela se passe. » 

- PV : « Et cõest tout ce quõil te dité le p¯re euhé » 
- La titulaire : « Le p¯re mõa dit quõil voulait que Djamel soit ¨ lõinternat parce que 
lõann®e derni¯re il ®tait dans un internat. Et il a dit voil¨, je reconnais que moi je 
nõy arrive pas et je pense quõil a besoin dõun cadre et queé » 

- PV : « OKé » 
- La titulaire : Donc le père était vraiment conscient. Mais Djamel veut pas aller à 
lõinternat. 

- PV : « Et il a pas aimé cette expérience. » 
- La titulaire : « Ben non. Parce quõil est l¨ et il est cadr® et il le supporte pas. L¨, 
avec son papa, il peut sortir quand il veut, il peut aller en rue avec ses copainsé Et 
du coup lõinternat il en veut pas. Et je crois quõilé Je pense, cõest mon hypoth¯seé 
Je nõai pas v®rifi®, mais queé lõautorit® du p¯re ¨ ce moment-là passe pas, quoi. » 

- PV : « Oui je vois, je trouve que cõest un cas de figure qui me revient ¨ lõesprit. Le 
p¯re ©g® et les enfantsé le cadet, quoi, le dernier de la famille et des òJe sais pas 
quoi faire avec celui-l¨óé Cõest quelque chose quõon entend. Tu lõas vu quõune fois, 
le père, en fait ? » 

- La titulaire : « Je lõai vué Non, le lõai vu deux fois. » 
- PV : « Est-ce quõil a fallu lõappeler ou est-ce quõil est venu spontan®ment ? » 
- La titulaire : « Il est venué La première fois, il est pas venu spontanément, parce 

que Djamel avait pas remis le papier, parce queé voil¨é La deuxi¯me fois il est 
venu, mais sans Djamel, alors que jõinsiste aupr¯s de mes ®l¯ves pour quõils soient 
avec leurs parents. » 

- PV : « Oui ? » 
- La titulaire : « Parce que je dois : òOn parle pas sur votre dos. On parle de vous, 
quelque part, on parleé On a la m°me pr®occupation que vous et donc cõest 
important que vous soyez là.ó » 

- PV : « Oui, et donc, comment cela sõest pass® ? Ah oui, il était pas l¨é » 
- La titulaire : « Il ®tait pas l¨é » 
- PV : « Ouais, ça aurait ®t® int®ressant de savoiré » 
- La titulaire : « Ben oui, jõaurais bien aim®é » 



 

 

 41 

- PV : « é si le p¯re a de lõautorit®, sõil respecte le p¯re quand il est ené dans cette 
situation ». 

- La titulaire : « Cela, jõen sais rien quoié [lõentretien se poursuit sur 
dõautres cas dõ®l¯ves, puis lõon revient par la suite sur le cas de Djamel] 
Beaucoup de mes collègues se plaignent vraiment de la situation de Djamel. Ils nõen 
peuvent plus et doncé on a beaucoup parlé. » 

- PV : « Quõest-ce quõil fait chez eux, en fait ? Il est plus provoc ? » 
- La titulaire : « Mais cõest difficile ¨ direé parce que ce que lõun accepte nõest peut-
°tre pas forc®ment ce que lõautre accepte. Je nõai pas mon droit de regard de ce qui se 
passe dans les classes des autres. » 

 
La trajectoire scolaire de Djamel est approfondie grâce à cet entretien. Arrivé en 1ère 
accueil, Djamel aurait dû échouer et passer en 2ème P, mais ses enseignants de 1ère lui font 
un « cadeau » et il passe en 1ère C plut¹t que dõ°tre orient®. Ce qui signifie quõil nõa pas son 
CEB et quõil aurait suivi, avant la r®forme sur le premier degr®, le trajet classique vers la 
2P. On notera que ses enseignants expriment leur inquiétude sur sa trajectoire scolaire 
sõil devait aller en 2P, et que cõest pour cette raison quõil reste en enseignement g®n®ral. 
Les termes de cette inquiétude sont particulièrement importants : « On nõa pas envie quõil 
aille directement en professionnel » (cõest nous qui soulignons). Djamel est jug® avoir des 
capacit®s, cõest une chance ¨ leurs yeux de le maintenir dans le ç général è. Comme lõ®tude 
du point de vue de lõenseignant lõa montr® clairement durant la premi¯re phase de lõenqu°te, il 
faut néanmoins mentionner que tous les enseignants ne seraient pas nécessairement du 
même avis dans ce cas de figure, certains estimant que la trajectoire orientant tôt vers le 
« professionnel è est une chance pour lõ®l¯ve. 
 
Le second point crucial concerne les difficultés familiales. La pudeur entre collègues à 
partager des informations sensibles sur ce qui se passe en famille se marque dans ce cas de 
figure, qui montre une volont® de respecter lõintimit® de lõ®l¯ve et de sa famille, de ne pas 
stigmatiser. Mais lõincidence des difficult®s familiales sur les difficultés scolaires fait que la 
titulaire de Djamel lõann®e pr®c®dente parle ¨ la titulaire de cette ann®e-ci des « violences » 
familiales. De mani¯re assez embl®matique de certains cas dõ®l¯ves descendant dõimmigr®s 
marocains rencontrés en école de relégation (voir Vienne 2008), il apparaît que Djamel est 
battu ¨ la maison, dans le cadre dõune vision ç traditionnelle » du redressement et de la 
correction comportementale. Tout le d®calage avec le syst¯me de valeurs dõenseignants 
choqués en apprenant ce fait se montre ici.  
 
Ce qui se passe en famille, dans cette grande fratrie menée par un père âgé et une belle-
maman qui nõest pas la m¯re de Djamel, est probablement complexe. On aper­oit le fait 
que Djamel est aid® scolairement par un grand fr¯re qui nõhabite plus à la maison. Aux 
r®unions de parents, cõest le p¯re qui vient, du moins quand Djamel nõa pas r®ussi ¨ court-
circuiter lõinformation le concernant (la visite des parents). Le p¯re de Djamel fait ce 
constat que nous avons rencontré plus haut chez plusieurs autres parents durant cette 
enquête : je ne sais plus quoi faire avec luié Cõest un désarroi en mati¯re dõautorit® (comme 
dans le cas de Gabriella, une autre élève de la classe en décrochage complet à la fin de 
lõann®e). Le p¯re de Djamel avoue °tre arriv® à court de solutions. Le pensionnat pour 
Djamel lõann®e pr®c®dente lui est apparu comme une bonne solution, mais Djamel ne lõa 
pas accept®, parce quõil ®tait coup® de sa sociabilit® en rue avec les copains. Le p¯re 
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maintient le pensionnat comme une solution éventuelle aux difficultés comportementales 
de Djamel. 
 
En ce qui concerne les « copains », on notera comme information cruciale que 
lõengouement assez vague sur le plan pratique de Djamel pour lõenseignement 
professionnel est dû au désir de suivre « les copains ». Le fait que les copains de Djamel 
sont partis en enseignement professionnel est éventuellement une autre évidence de la 
brutalité du « rangement è des ®l¯ves dõorigine populaire (et des descendants dõimmigr®s 
en leur sein) dans les filières professionnelles, à brève ou à longue échéance. Comme les 
copains sont ailleurs, Djamel « décroche » progressivement, éreintant les enseignants par 
ses cours qui ne sont pas en ordre, ses retards, et se retrouve dans le cycle bien connu, et 
décrit par Bourdieu, du ph®nom¯ne ¨ causalit® circulaire quõest la sanction qui appelle 
la résistance à la sanction et derechef dõautres sanctions, dessinant un v®ritable 
engrenage de la déviance scolaire et de sa répression. Djamel ne fait pas signer sa 
« feuille de route », Djamel ne vient pas pour faire sa retenue. Cõest bel et bien lõengrenage. À 
cet égard, le freinage de Djamel quant au « jeu » scolaire ressemble à celui de Steve, dans 
une classe de 1ère C de lõES1, dont lõenseignante titulaire nous expliquera quõil ç brûle » son 
ann®e parce quõil ne voulait pas venir dans lõ®cole o½ il est scolaris®. En cons®quence, ou ¨ 
la source de ce probl¯me, comme Djamel lõexplique ¨ sa correspondante ©g®e dans le 
projet-lettres, et comme la titulaire le relate ®galement, lõ®cole il « aime vraiment pas ça ». 
 
On voit dans la derni¯re partie de lõentretien que la situation scolaire de Djamel est 
compromise ¨ lõ®gard de nombreux enseignants. M°me dans ces cours o½ il participe 
encore, sa titulaire reconnaît que les cours de Djamel ne sont que « plus ou moins » en 
ordre. Le vacillement scolaire est important. Nous retrouvons là une des marques 
dõadaptation typique dont Howard S. Becker (1952) a parlé au sujet du métier 
dõenseignant en ®cole ¨ public populaire, puisque sur le plan scolaire, lõenseignante se 
contentera dõun peu moins que ce que Djamel est censé être et faire scolairement, pour 
tâcher de le garder dans le « jeu è scolaire. On ressent dans lõentretien son soulagement 
quand elle sait que Djamel, même en retard, est néanmoins dans lõ®cole et pas en 
d®crochage ¨ lõext®rieur. 
 
Djamel, dont on a vu les difficultés de comportement globales et la « bagarre » 
directement observée, sõ®tait ®galement ç battu » avec un autre élève de la classe, Mokhtar. 
À ce niveau, lõentretien ®claire les difficult®s dõinterpr®tation dõune petite bagarre entre 
deux ®l¯ves dõune m°me classe : bagarre « pour rire » ou bagarre « pour du vrai » ? Cet 
extrait dõentretien doit être lu en ayant en mémoire le portrait de Mokhtar (voir infra).  
 

Djamel et Mokhtar  

- PV : « Et est-ce que Djamel a une influence sur les autres élèves dans la 

classe ? » 

- La titulaire : « A certainsé En d®but dôann®e, avec Mokhtar. » 

- PV : « Oui ? » 

- La titulaire : « Maintenant jôai lôimpression que cela va mieux. Jôai 
lôimpression queé Ils étaient assis vraiment, à une place très proche. Là, 

ils sont plus distanc®s. [é] Il se retournait de temps en temps. » 

- PV : « Comment est-ce que cela peut tôemb°ter dans certaines 

circonstances ? » 
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- La titulaire : « Cela emb°tait mes coll¯gues, ils me lôont dit très 

clairement, parce quôil se retournait souvent pour parler avec Mokhtar, et 

du coup il déconcentrait Mokhtar alors que Mokhtar a beaucoup de 

difficult®s. Il a vraiment besoin dô°tre concentr®. Côest un ®l¯ve qui est 

vraimenté tr¯s faible. Et qui est vraiment voil¨é Il faut vraiment quôil 

aité » 

 
Cette partie de lõentretien ®claire sur un cas de bin¹mes o½ lõ®l¯ve un peu d®crocheur sur 
le plan comportemental et faible scolairement entraîne avec lui (par le bavardage) un autre 
élève faible scolairement. Comme le soulève Miguel Souto Lopez plus loin dans ce 
rapport, une des armes anti-bavardages typique est le changement de places, qui permet à 
lõenseignant, au moins provisoirement, de dissoudre un groupe de bavardage. Mais ces 
deux « binômes » éventuels se sont battus entre eux : 

 
Djamel et Mokhtar  se bagarrent 

- La titulaire : « On est partis [en voyage scolaire]. En séjour, euh. Ils se 

sont battus. Avec euhé Djamel et Mokhtar. Ils se sont battus. » 

- PV : « Les deux se sont battus ? » 

- La titulaire : « Oui, donc ¨ un temps libreé » 

- PV : « Pour rire ou biené Ils se sont vraiment battus ? » 

- La titulaire : « Cô®taité Ils ont dit que cô®tait pour rire. Djamel môa dit 
que cô®tait pour rire. Jôai senti que pour Mokhtar cô®tait pas dr¹le. Et 

donc, euhé Mes collègues me les ont renvoyés. Du coup on a discuté. Ils 

môont dit que cô®tait pour une filleé Une fille qui ®tait ¨ la mer. Ils ®taient 

tous les deux amoureux dôelleé Enfin, un trucé Comme cela euhé 

(rires) Et puis, je leur ai demand® de prendre un tempsé Et ils ont chacun 

écrit un texte. Et puis Mokhtaré Djamel cô®tait plus quelque chose 

dôauthentique o½ il racontait. Mokhtar côest ñJe le ferai plusé je vous 

assureéò. Enfin, beaucoup plusé » 

 
Cet incident peut, à partir du portrait global de Djamel qui se dessine, aussi bien être 
décodé du côté de Djamel le « bagarreur » qui joue les « petits durs » à certains moments, 
(alors que Mokhtar, comme lõenseignante le laisse entendre, ne serait pas dans la m°me 
logique « musclée »), que du côté des sociabilités juvéniles assez brutales et rudes que 
partagent deux jeunes gens partageant entre eux des codes culturels juv®niles ou dõorigine 
plus ou moins similaires (voir le portrait de Mokhtar, o½ lõon voit ce dernier se bagarrer 
par ailleurs). Dans ce deuxième cas, la bagarre est « pour rire è, mais cela nõimplique pas 
nécessairement que le perdant, le « dominé » physiquement dans la bagarre, ne ressente 
pas amertume et souffrance dõavoir ®t® domin® de la sorte. 
 
La titulaire terminait dans son entretien concernant Djamel en soulevant les tentatives de 
« récupération è que faisaient encore ses coll¯gues tentant dõ®viter pour Djamel le sc®nario 
du pire, celui du d®crochage complet. En ®voquant avec lõenseignante lõid®e que les 
collègues prennent un temps organisé pour « débriefer » entre eux les situations des 
élèves, le cas de Djamel est une dernière fois évoqué : 
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Le carton jaune 

- La titulaire : Vraiment, et de se dire aussi ñVoil¨, on peut partageré ce 

qui marche biené quoiéò Je sais quôavec mon collègue, [le professeur 

de néerlandais], que tu as vué souvent il vient me dire ce qui marche 

bien, je trouve ça génial quoi, quôil meé il me dit ñTiens, ­a, jôai euéò 

ou ñJôai dit ¨ Djamel, je lui ai dit euhé ®coute, tôas ®t® renvoy®é trois 

jours, Djamel, maisé tu joues au foot, heiné [tapant sur la table] tôas 

eué tôas eu un carton jaune, quoié cela veut dire queé fais attention, 

mais rien nôest perdu, tu peux continuer ¨ jouer au footéò et il me dit ça, 

et je trouve ­a g®nial, quôil vienne me raconter ceé cette mani¯re de faire, 

dansé ces paroles, ­a peut encourager dôautres profs, ¨ parler de cette 

manière-l¨é » 

 
De façon un peu prémonitoire, Philippe Vienne se demandait en vue du rapport annuel 
de mars 2010 si Djamel nõallait pas se retrouver avec un renvoi dô®cole entre-temps dans le 

cas o½ ses difficult®s comportementales empireraient ¨ lôextr°me. Cõest effectivement le 
sc®nario du renvoi dõ®tablissement (®l¯ve non r®inscriptible) qui sõest r®alis®. 

 

Djamel post-exclusion 
 
Cette fois, Djamel a donc reçu son carton rouge, pour reprendre la métaphore utilisée plus 
haut par le professeur de néerlandais. M°me sõil est physiquement absent de lõunivers 
quotidien de l'ES2, Djamel reste présent dans les esprits. Il importait dõen savoir plus avec 
les différents acteurs sur les causes de son décrochage comme ®galement sur ce quõil 
devenait post-exclusion, et dõessayer de contacter sa famille pour faire un entretien avec 
celle-ci. Cõest donc sur la piste de Djamel que se lance Laurence Noël, en commençant par 
poser les questions quõil faut à un premier acteur privilégié de la relation avec Djamel 
lõann®e pass®e, son ®ducatrice de r®f®rence de premi¯re ann®e. Nous apprendrons ainsi 
que la trajectoire scolaire de Djamel continue dõ°tre mouvement®e, ce que Laurence No±l 
restitue ensuite dans les deux entretiens avec Djamel et sa famille. Inscrit dans un 
®tablissement dõenseignement g®n®ral dont il est question dans dõautres portraits, 
lõAth®n®e Royal de la Citoyennet® (ARC, nom anonymis®), Djamel en est renvoyé à la 
moiti® de lõann®e, comme nous lõapprend son grand fr¯re. Le jeune homme int¯gre alors 
lõAth®n®e Royal La Sablonni¯re (ARLS, nom anonymis®). 
 
 

Le point de vue des éducateurs 
 
Lors de la rencontre avec lõ®ducatrice, celle-ci dira quõelle avait plaid® au conseil de classe 
en la faveur de Djamel, et contre la décision de renvoi : 
 

- Lô®ducatrice : « Parce que les professeurs ont décidé, à cause de son 

attitude arrogante en classeé le conseil de classe de fin dôann®e a d®cid® 

de le renvoyer. » 

- LN : « Et vous ®tiez dôaccord ou pas ? »  

- Lô®ducatrice : « Moi jô®tais contre dans le sens o½ côest un ®lé un enfant, 

comment expliqueré Son p¯re est assez ©g®, sa maman est d®c®d®e ».  

- LN : « Pas de fr¯res et sîurs ? »  
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- Lô®ducatrice : « Si un grand fr¯re et tout ­a. Donc côest un enfant quôon 

avait réussi à passer dans un internat par ma demande, avec Mme Y. on 

avait fait la demande parce quôil nô®tait pas suivi scolairement, on voulait 

absolument quôil mange bien le soir et tout parce que la belle-mère ne 

sôoccupait pas du tout de lui. Donc on a r®ussi par les parents à le faire 

passer dans un internat, on était très contents par rapport à ça, on avait 

r®ussi par rapport ¨ ­a. Et on a tent® aussi que Djamel, par lô®ducation, 

­a change, parce quôil ®tait tr¯s arrogant et tout ­a. Ce quôil se passe avec 

Djamel, côest que chaque fois quôil se passe quelque chose ¨ la maison, ¨ 

lô®cole, il devient arrogant avec les professeurs, les adultes. Et donc ¨ un 

certain moment, les professeurs en ont eu marre : ñBon on veut bien 

comprendre Djamel, mais côest trop, il a d®pass® ses limitesò. Et côest vrai 

quô¨ la fin de lôann®e, il ne faisait plus ses devoirs, il ne faisait plus ses 

le­ons, ses cours nô®taient pas en ordre. Et les professeurs en ont eu 

assez. »  

- LN : « Et toi tu trouvais quôon aurait pu lui laisser une deuxième 

chance ? »  

- Lô®ducatrice : « Ben ce quôil y a, côest quôon lui avait d®j¨ laiss® une 

chance en 1
ère

 D, en 1
ère

 C il ®tait cens® comprendre, (é) Donc ­a fait 

deux ans quôil ®tait dans lô®cole, il ®tait dôabord en 1
ère

 accueil et là il a 

réussi son CEB et d®j¨ l¨ ­a nôallait pas du tout au point de vue 

comportementé (é) Et maintenant il est en 1
ère

 S mais je ne sais pas où. » 

 
Ce bref entretien est riche dõenseignements notamment par son d®calage avec ce qui sõest 
dit en conseil de classe de fin dõannée scolaire passée. Le bilan comportemental sur 
Djamel est à deux reprises présenté comme une attitude « arrogante » avec les enseignants, 
un terme int®ressant qui nõavait pas ®t® utilis® en conseil de classe, la gamme de probl¯mes 
disciplinaires ayant été évoquée autrement. Nous savions déjà via le conseil de classe que 
lõ®ducatrice avait d®fendu Djamel (ç jõ®tais contre »). Pour celle-ci, dans la présentation 
quõelle fait ici du cas de Djamel, tout repose sur les difficult®s familiales. Celles-ci sont 
présentées sous un triple volet dont les deux premiers le sont sous lõangle de la 
compassion : un père « âgé », une mère qui est décédée, et enfin une belle-mère présentée 
comme une mère de substitution négligente voire indigne (« ne sõoccupait pas du tout de lui »/ 
« pas suivi scolairement »/ « quõil mange bien le soir »).  
 
Cette présentation par les agents scolaires de la famille de Djamel comme défaillante amène 
ceux-ci à proposer à la famille une solution de substitution ®ducative, puisque lõinternat 
est présenté comme une possibilité de recadrer Djamel sur les plans scolaire, éducatif et 
sanitaire. Que cette « solution è du pensionnat ait ®t® en r®alit® impuls®e ¨ lõ®cole (ç ma 
demande ») d®ment la premi¯re opinion qui sõ®tait faite chez Philippe Vienne lõann®e 
précédente, celui du choix désespéré par une famille en plein désarroi du pensionnat 
comme ultime solution pour recadrer Djamel. La famille est bel et bien en désarroi, on le 
verra, mais cõest lõ®cole qui a pris les devants. De plus, il faut saisir le contraste entre ce 
passage de lõentretien avec le conseil de classe de lõann®e pass®e o½ lõon apprend 
pr®cis®ment par la m°me ®ducatrice que Djamel nõ®tait pas suffisamment pris en charge 
scolairement par les éducateurs du pensionnat. La solution ne sõest donc pas r®v®l®e aussi 
avantageuse que pr®vu, malgr® la pr®sentation que fait lõ®ducatrice ci-dessus (« on était très 
contents, on avait réussi »), sauf à penser que la vraie stratégie était de séparer socialement 
Djamel de ce « qui se passe à la maison ». 
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Cõest donc, selon lõ®ducatrice, ¨ cause de ces difficult®s familiales que Djamel serait 
devenu indocile ¨ lõ®cole, le probl¯me du comportement ®tant ®voqu®e d¯s la premi¯re 
ann®e scolaire de Djamel ¨ lõES2 (en premi¯re accueil). Ce qui se conjugue également 
pour la deuxième année à un décrochage scolaire (« il ne faisait plus ses devoirs »/ « ses cours 
nõ®taient pas en ordre »). Lõeffort de compr®hension et de compassion manifest® par les 
enseignants de lõ®cole ç on veut bien comprendre ») allant trouver ses limites dans le fait 
souvent entendu sous lõangle de la responsabilisation et de la moralisation des élèves 
que Djamel avait ®t® pr®venu quõil lui avait ®t® laiss® une (seconde/derni¯re) chance ¨ 
plusieurs reprises (« il était censé comprendre »). 

 
Dans cet imbroglio ®cole/famille, il appara´t que lõ®ducatrice a jou® un r¹le professionnel 
empathique ¨ lõ®gard de Djamel. On le verra dans lõentretien avec ce dernier, lõ®ducatrice 
était proche de Djamel, ce qui explique quõelle ait voulu prendre ¨ bras-le-corps la 
situation familiale (par lõentr®e au pensionnat). Le fait quõelle puisse nous parler en d®tail 
de la vie familiale montre quõelle a sans doute écouté régulièrement le jeune garçon, et 
probablement saisi à travers ses yeux les difficultés familiales ressenties par lui. Reste quõil 
peut y avoir un hiatus entre la présentation que fait ce dernier et la présentation que feront 
les autres membres de la famille (voir le deuxième entretien avec le grand frère, infra), et 
quõil est difficile d¯s lors pour le sociologue de se faire une idée définitive des 
responsabilités qui étaient en jeu. 
 
Lõ®ducateur en charge des ®l¯ves de deuxi¯me a ®galement ®t® questionn® ¨ la fin de 
lõann®e scolaire sur Djamel, et apporte un angle de vue compl®mentaire : 
 

- Lô®ducateur : « De temps en temps il passe. Il regrette dôavoir quitt® 

lôES2. Il est pass® au milieu de lôann®e, apparemment il prenait 

conscience. Il est tr¯s violent et tr¯s gentil. Mais d¯s quôil y a un conflit, il 

explose, il devient ing®rable. Jôai d¾ le choper par le col parce quôil 

voulait se battre avec moi. Il p¯te un c©ble parfois, heureusement quôil ne 

fait pas 1m80 et 90 kg. Oui, sôil se dit nerveux, côest peut-être ce qui fait 

quôil est ¨ chaque fois dans les conflits. » 

 
Ce petit résumé est à nouveau précieux. Que Djamel « repassait è ¨ lõES2 le met dans la 
situation de ces petits fantômes scolaires décrits par Philippe Vienne dans son 
ethnographie de deux ®tablissements dõenseignement professionnel de relégation. Après un 
renvoi dõ®tablissement, il arrive en effet que les élèves jugés indésirables fassent de 
nombreuses tentatives aupr¯s de leur ancienne ®cole, quõils fr®quentent alors informellement, 
clandestinement, pour être « repris è, notamment en d®clarant quõils ont chang® et quõils 
vont être sages ¨ pr®sent. Cõest une situation qui se pr®sente alors ®ventuellement sous la 
forme de lõabsent®isme dans leur nouvel ®tablissement ou dõune situation de no manõs land 
scolaire entre deux établissements, suite à un renvoi sans réinscription, combinée à des 
« intrusions » r®p®t®es (selon le vocabulaire de lõ®cole) dans lõancien ®tablissement pour y 
voir les « copains ». La nostalgie dõun monde quõon contr¹lait avant le renvoi, suite ¨ une 
adaptation à ce monde, amène à en devenir un « petit fantôme » (Vienne 2008 : 157-159). 
Chez Djamel, ce ne semble pas °tre le cas sur le long terme, quoiquõil soit repass® comme 
on le voit dans son ancienne école. 
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Lõautre phrase qui sonne juste, cõest la description du jeune homme comme un gar­on ¨ la 
fois « très violent et très gentil ». Ce paradoxe résume bien les interactions scolaires de la 
première année : Djamel pouvait se montrer gentil et attentionn®, et basculer ¨ dõautres 
moments dans une frénésie berserk ou amok, comme dans cette situation où 
lõ®ducateur doit le maîtriser (« il explose »/ « pète un câble »/ « ingérable »/ « il voulait se battre 
avec moi »). Comme nous le verrons, la piste m®dicale nõest pas ¨ ®carter, Djamel souffrant 
dõ®pilepsie depuis lõenfance. Mais en grandissant, en sõenfon­ant dans lõadolescence, 
Djamel a également converti cette disposition à la bagarre encore indécise la première 
année en un véritable capital guerrier, pour reprendre lõexpression de Thomas Sauvadet 
(2006), comme nous le verrons dans son deuxième entretien individuel en fin dõann®e. 
 
 

Le deuxi¯me renvoi dõ®tablissement de lõann®e 2010-2011 
 
Le deuxième entretien avec Djamel, à la mi-juin (voir infra), est marqué par un coup de 
théâtre aussi important que lors de la rencontre avec le grand fr¯re, o½ lõon avait appris le 
renvoi de lõARC. Djamel vient en effet de se faire renvoyer ¨ nouveau, pour des faits 
considérés comme très graves par la direction mais que le jeune homme et sa famille 
tiennent ¨ nuancer (voir les deux entretiens en fin de portrait). Cõest en cours dõentretien 
que cette information surprise est communiqu®e, et elle suscite lõembarras du jeune 
homme : 
 

- LN : « Cõest ¨ quel moment exactement que tões arriv® ¨ La Sablonni¯re ? » 
- Djamel : « Nan, jõai ®t® renvoy® de La Sablonni¯re aussié » 
- LN : « Quoi ? » 
- Djamel : « Jõai ®t®é jõsuis renvoy® de La Sablonni¯re. » 
- LN : « Ah bon ?!?! » 
- Djamel : « Et depuis, jõsuis ¨ Andr® V®sale. » 
- LN : « OKé ­a, cõest un gros changement quoi ! Quõest-ce qui sõest pass®, 

explique-moi, à La Sablonnière. »  
- Djamel : é (silence) 

 
Cõest ainsi, presque par hasard, que lõon apprend que le jeune homme qui vient de se faire 
renvoyer a été entre-temps réinscrit dans le quatrième établissement secondaire de son 
cursus, lõAth®n®e Royal Andr® V®sale (ARAV, nom anonymis®), un ®tablissement qui a eu 
par le pass® une forte r®putation n®gative comme ®tablissement de rel®gation. Cõest ainsi, 
in extremis, en fin dõann®e, que la carri¯re de d®crocheur de Djamel ajoute un nouvel 
®pisode de renvoi ¨ un cursus fait tout entier de changements, dõorientations, dõ®checs et 
de difficult®s sous le triple angle scolaire, comportemental et dõacceptabilit® morale. 
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La rencontre avec Djamel et sa famille 
 
Le contact de Laurence Noël avec la famille, le 26 février 2011, avait révélé une première 
surprise, celle du renvoi de lõARC. Lõinterlocuteur principal dans la famille pour ces 
questions scolaires se révèle être non pas le père ou la belle-mère de Djamel, mais bien 
lõa´n® du premier lit, le grand fr¯re de ce dernier : 

 
Gr©ce ¨ la collaboration de lô®tablissement, jôobtiens le numéro de téléphone « des 

parents ». Côest en fait le téléphone cellulaire du grand fr¯re que jôatteins ainsi. 

Jôexplique imm®diatement que la recherche porte sur le passage entre primaires et 

secondaires, que la classe fut choisie ñau hasardò lôan dernier et que mon but est 

de suivre la trajectoire du plus grand nombre dô®l¯ves possible. Ainsi, je justifie le 

fait que Djamel môint®resse et que jôaimerais lôinterviewer lui et/ou la personne 

qui est ñresponsableò, mais s®par®ment. Il môexplique le parcours en deux mots, 

lôarriv®e depuis le renvoi de lôES2 dans une nouvelle école, arrivée qui ñne se 

passe pas bienò. Et de me dire au téléphone : ñOn ne sait plus quoi faireò. Le 

rendez-vous est pris plus dôun mois ¨ lôavance, mais entre-temps, la situation 

scolaire de Djamel aura encore changé. Le grand frère ne voit aucun inconvénient 

à ce que je me rende à leur domicile un samedi après-midi. Le rendez-vous et 

lôheure sont confirm®s la veille par sms. 

 
Le premier contact par téléphone avec le grand frère de Djamel permet ainsi dõavoir une 
première idée de la situation, qui se résume en deux phrases très fortes : cela « ne se passe 
pas bien » pour Djamel dans sa nouvelle école et une autre phrase déjà souvent entendue 
dans les analyses tirées de la premi¯re phase de lõenqu°te : « on ne sait plus quoi faireé ». On 
se souvient que les enseignants de Djamel, lõann®e pass®e, avaient mentionn® que cõ®tait 
déjà une phrase prononcée par le père de Djamel, un homme âgé qui parlait de ses 
difficult®s en mati¯re dõautorité avec le jeune adolescent. Le rendez-vous pris, Laurence 
Noël est invitée à venir rencontrer Djamel et sa famille à leur domicile. 
 

Le domicile de Djamel est proche de chez moi. Jôy vais ¨ pied et descends cette 

avenue à forte circulation automobile marquée par les rails de trams, le trafic, des 

entrepôts où des camions viennent régulièrement décharger ou se charger de 

mat®riel. Côest dans une maison bruxelloise typique, architecturalement parlant, 

que je suis accueillie par le grand frère de Djamel, qui vient môouvrir et serre 

fermement la main que je lui tends. Nous passons le couloir central pour bifurquer 

à droite dans un salon de réception (deux pièces en enfilade). Une grande 

banquette orientale sôentend sur presque trois coins de la pi¯ce du côté qui jouxte 

la rue. Le volet avant est ferm® et la pi¯ce est presque dans lôobscurit®. Les petits 

fr¯res et sîurs jouent et cirent le parquet dans lôentr®e. La deuxi¯me femme du 

père est une femme qui porte le voile islamique. Elle me salue et je me présente. 

Trois enfants sont nés de ce deuxième mariage.  

Djamel partage une chambre au sous-sol avec un de ses frères qui est 

malentendant. Ses devoirs, il les fait en principe dans sa chambre mais plus 

souvent, il les fait dans le grand salon (qui doit probablement rarement être un 

endroit calme dans cette maisonnée aux nombreux enfants). Il va sur Internet de 

temps en temps ou au cybercafé pour jouer à Counterstrike (ce jeu de guerre qui 

existe depuis 10 ans mais qui remporte encore beaucoup de succès) et à dôautres 

jeux, mais le plus souvent côest, me dira le fr¯re, ñpour se mettre en connexion 
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avec ses amisò. Djamel semble en effet avoir un réseau de sociabilité assez étendu 

m°me sôil sôest restreint au moment où je le rencontre, pour des raisons que nous 

allons voir. 

Djamel a en tout trois grands fr¯res et une grande sîur du premier mariage de son 

p¯re. Deux dôentre eux ont eu à leur tour quatre enfants. Son père, remarié, a eu 

ensuite trois enfants dôun second mariage. Le père était ouvrier dans le secteur du 

bâtiment mais il est désormais prépensionné. Djamel me le décrira comme 

« fatigué ». La maman était mère au foyer avant de mourir du cancer, quand 

Djamel avait cinq ans. 

 
Cette entrée en matière est lõoccasion de d®crire le décor et ce quõil laisse apercevoir de la 
vie et du cercle familial. La belle-maman de Djamel, évoquée dans les entretiens de la 
première phase de la recherche, apparaît ici en arrière-plan sans devenir un des 
interlocuteurs de lõenqu°trice. Les deux interlocuteurs familiaux sont le grand frère avec 
lequel le contact avait ®t® pris, et qui servait ®galement dõinterlocuteur ¨ lõ®ducatrice de 
Djamel ¨ lõES2, et le p¯re de Djamel, qui interviendra peu dans lõentretien, restant en 
retrait sauf lorsquõil est interrog® directement. Laurence Noël décrit ensuite le jeune 
homme : 
 

Le premier entretien a lieu avec Djamel, seul à seul, et le deuxième avec son père 

et son grand fr¯re, qui nôhabite pas l¨ mais dans une commune voisine. Djamel est 

très mince et élancé, la peau mate, les cheveux courts et de grands yeux noirs. Il 

est grand et sôhabille avec soin. Côest un beau jeune homme de quinze ans qui 

sourit peu et fait preuve ̈  la fois dôune certaine r®serve et dôun fort caractère. 

Alors que son grand frère est souriant et volubile durant lôentretien, Djamel est au 

contraire réservé, ému, à la fois très franc (au summum lorsque lôenregistreur sera 

coupé et quôil me fera une confidence) et quelquefois emmêlé dans des 

contradictions. Nous serons interrompus plusieurs fois, dôabord par le petit fr¯re 

qui tentait dôouvrir la porte ï Djamel le reconduira efficacement dehors ï et 

ensuite par le père venu me saluer et se présenter. 

 

Le cadre familial 
 
Lõ®nigme que repr®sentent les difficultés familiales, entre la vision dramatique érigée par 
lõ®cole (violences familiales) et ce que nous verrons au fil des deux entretiens avec le grand 
fr¯re, avec notamment lõ®pisode de lõentr®e en internat, est refl®t®e par les passages de 
lõentretien o½ Laurence No±l parle avec le jeune homme de sa relation avec son p¯re. Il 
est significatif quõune des grandes sïurs mari®es de Djamel, qui nõhabite plus le domicile 
paternel, ait proposé à ce dernier de venir habiter chez elle. Djamel a pourtant refusé : 
 

- Djamel : « Moi je voulais pas parce queé Je sais que si je lõallais, jõallais me 
sentir mal, sans mon père. » 

- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Ben je préfère rester ici. » 

 
Lõattachement au père âgé revient ¨ nouveau dans cet extrait dõentretien, ce qui 
complète le puzzle en confirmant le fort attachement au père que nous avions découvert 
dans la premi¯re ann®e dõenqu°te. On peut aussi imaginer que le contrôle distant du père, 
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et son éventuel « manque dõautorit® » (une question ambivalente comme nous le verrons 
plus loin, dans le domaine de la régulation des « fréquentations » de Djamel), « arrangeait » 
peut-être aussi Djamel, en lui attribuant au domicile paternel un espace certes réduit mais 
minimal de liberté dont il ne disposerait peut-être pas ailleurs. 
 
Djamel poursuit sur le fait quõil ne pourrait pas ç laisser » son père :  
 

- LN : « Par loyauté ou manque ? »  
- Djamel : « Cõest un manque, parce que il y a que lui qui esté » 
- LN : « Qui est quoi ? » 
- Djamel : « Il y a que lui qui me reste. » 
- LN : « Et tes frères ? »  
- Djamel : « Mmmé »  
- LN : « Ils sont plus l¨é Cõest de ton père que tu te sens le plus proche ? »  
- Djamel : « Oui. » 

 
Plus loin dans lõentretien, une question un peu maladroite sur la maman de Djamel am¯ne 
ce dernier à évoquer laconiquement un autre pan de la vie familiale : 
 

- LN : « Donc tu vis ici avec ton papa. Ta maman elle est où ? » 
- Djamel : « Elle est décédée. » 
- LN : « A quel âge ? » 
- Djamel : « Quand jõavais cinq ans. » 
- LN : « Elle te manque ? » 
- Djamel : « Oui. Mais il y a ma belle-mère. » 
- LN : « Cõest celle que jõai vue ? Elle est cool avec toi ? » 
- Djamel : « Ca vaé » 

 
Les agents scolaires avancent lõid®e que les relations de Djamel avec la belle-mère ne sont 
pas faciles, bien que ce dernier, comme nous lõavons vu, reste ®vasif sur la question, et 
donne une image plus « familiale ». Djamel nous ®voque ®galement dõautres membres de 
la fratrie : deux frères qui travaillent comme ouvriers, un beau-frère taximan, et le grand 
frère interviewé qui est en interruption professionnelle pour le moment, et qui ne vit plus 
à la maison. Deux des aînés, mariés, ont eu quatre enfants chacun. Les métiers des 
proches parents, comme celui du père, renvoient en général au monde ouvrier. Il ne 
semble pas sõagir dõune famille o½ les enfants aient pu suivre une scolarit® dõenseignement 
g®n®ral et dõenseignement sup®rieur (si ce nõest la reprise dõ®tudes du grand fr¯re 
interviewé). 
 

Jõai grandi l¨-basé 
 
La carrière scolaire de Djamel peut être présentée comme marquée par plusieurs 
changements successifs importants. Le premier changement a lieu en primaires, quand 
Djamel passe du fondamental à un enseignement « individualisé » (notamment pour des 
difficultés langagières). La trajectoire commence typiquement par une école de 
proximité pour les études primaires, lõ£cole Communale de la Menthe (ECM, nom 
anonymisé), une école située dans un quartier populaire dõune commune pauvre de 
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Bruxelles. Cõest justement le souvenir de cette ®cole primaire de proximit® qui amène le 
sourire chez Djamel :  
 

- Djamel : « Ben, cõ®tait chouette. Jõai grandi l¨-bas. Et quand jõai quitt® cõtõ®cole, 
bené Jõ®tais d®go¾t® en faité » 

- LN : « Pourquoi ? » 
- Djamel : « Parce que jõaimais bien cõtõ®cole-l¨, jõavais tous mes copains l¨. 

 
Cette « chouette » école est aussi celle où Djamel a « grandi » durant quatre années, le 
deuxième terme, très personnel, nous montrant clairement de la part de Djamel une sorte 
de besoin de continuité dans la vie, plutôt que de ruptures et de changements scolaires. Le 
départ de cette école a donc représenté une coupure par rapport à ce désir de continuité 
rassurante. On se souvient également que Djamel mettait beaucoup dõimportance dans la 
sociabilité avec les « copains è. En fait, ce sont les copains de lõ®cole primaire auxquels il 
est attaché.  
 
Les souvenirs les plus lointains de lõ®cole primaire constituent clairement pour ces deux 
raisons (grandir/les copains) son ©ge dõor scolaire5, un ©ge dõor perdu quand il a d¾ 
quitter lõécole primaire de quartier pour rejoindre lõenseignement individualis® de type 8. 
Djamel explique en effet quõil a doubl® sa quatri¯me ann®e primaire, puis quõil a continu® 
(a été orienté) en « école spéciale », ce qui amène la catastrophe en sociabilité que 
représente la perte des « copains è de lõ®cole primaire (« jõ®tais d®go¾t® »/ « tous mes copains »). 
Il va en effet directement du domicile à la nouvelle école et ne voit plus les copains de 
lõECM. La m®taphore de lõ©ge dõor prend tout son sens ici quand il nous dit plus tard dans 
lõentretien :  
 

- LN : « Ton meilleur souvenir ? Tu pr®f®rais lõ®cole primaire ou secondaire ? » 
- Djamel : « Lõ®cole primaire. »  
- LN : « On dirait que tu es nostalgique de ça ? » 
- Djamel : « Pas mieux que lõ®cole primaireé » 

 
Le jeune homme a donc doublé sa quatrième pour rejoindre une autre école 
fondamentale, lõÉcole de la Place (EP, nom anonymisé), où il entre en « maturité 4 », nous 
dit-il. Cõest en effet une école qui se spécialise dans de très petites classes (une douzaine 
dõ®l¯ves) dõenseignement individualisé de type 8 (pour élèves de 12-13 ans sans retard 
mental mais en situation de dysphasie, dyspraxie, dysorthographie, etc.). Un « ça va » peut 
enthousiaste r®pond ¨ la question que lui pose Laurence No±l sur ce quõil pensait de cette 
deuxième école. « Pas top ? » lui demande-elle encore ? Djamel répondra que non. Dans 
son deuxième entretien, Djamel nous donnera plus de précisions sur cette période et cette 
orientation : 
 

                                              
5
 Lô©ge dôor scolaire est à rapprocher du « discours nostalgique » sur le collège que Sylvain Broccolichi évoque 

dans le cas de lyc®ennes d®valu®es par leur passage dôun coll¯ge de proximité à un lycée aux exigences plus 

®lev®es et aux notations plus s®v¯res (Broccolichi 1993a: 624). Le coll¯ge qui rend nostalgique, côest le ç paradis 

communautaire antérieur è o½ lôon est une figure ç connue » des agents scolaires, et le lycée qui dévalue, côest 

« lôenfer », notamment sous la forme de « lôanonymat è dans le nombre dô®l¯ves, un ç enfer » qui rend plus 

« enchantée et nostalgique è encore lôexp®rience scolaire de lô®cole primaire et du coll¯ge (ibid. : 629). 
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- LN : « Mais pourquoi, cõest ­a que je veux comprendre, le changement en 
primaire ? » 

- Djamel : « Ben cõest soit jõrecommence ma 4ème, soit jõpeux rentrer en 4ème eté » 
- LN : « Ha cõest pour ­aé » 
- Djamel : « Parce que y avait un centre PMS comme ­aé et on a discut® ensemble, 
cõest eux qui ont choisi pour moi, ils mõont dit, on va te mettre dans une ®cole 
sp®cialis®eé » 

- LN : « Tu les as vus combien de fois le PMS alors ? à ce moment-l¨é » 
- Djamel : « Mmm quatre foisé » 
- LN : « Et quand tu dis : òIls ont choisi pour moió, tu veux dire que yõa eu les 
entretiens eté » 

- Djamel : « Mais en fait, on ®tait en train de parleré » 
- LN : « Mmmé » 
- Djamel : « Et ils mõposent la question ¨ moi si jõveux rester dans [nom de la 

première école primaire] et rõcommencer ma 4ème et jõdis : òOui jõvoudrais bienéó, 
ils mõont dit : òCõest mieux pour toi que (tu ailles) dans une ®cole sp®cialis®eó. Jõai 
dit : òCa va, dõaccordó ». 

- LN : é (silence) ç Tõas pas essay® de dire : òNon, jõveux pasó ou euhé » 
- Djamel : é (il fait non de la tête) 
- LN : « Tõ®tais põtit jõimagine ? » 
- Djamel : « Jõavaisé jõavais 10 ans ou bien 11é » 

 
Au terme de ces deux ann®es dõenseignement individualis®, cõest lõ®chec au CEB, ®chec 
sur lequel lõexplication de Djamel est plus que laconique :  
 

- Djamel : « Normalement, je devais passer en première générale, mais ils ont pas 
voulu quõon passe notre CEB. » 

- LN : « Pourquoi ? » 
- Djamel : « Jõsais pas, franchement jõsais pas. Cõest la directriceé » 

 
En somme, ¨ ses yeux, cõest le ç système » qui semble barrer la route à Djamel, et de 
manière un peu injuste ; ce ne sont pas ses propriétés et capacités scolaires qui seraient en 
jeué Lõincompr®hension domine dans le passage du primaire au secondaire, ¨ lõimage 
dõun brouillard dõencre sur la trajectoire. Djamel ®vacue dõailleurs rapidement cette 
p®riode dans lõentretien pour passer tout de suite ¨ sa r®ussite en premi¯re accueil. Il est 
tr¯s fier de cette r®ussite puisquõil le r®p¯te ¨ deux reprises dans lõentretien (ç Jõai r®ussi »/ 
« Et je lõai r®ussie »). Il est probablement dõautant plus fier dõavoir r®ussi que son parcours 
fondamental a été mouvementé.  
 
 

Quand jõ®tais ®nerv®é 
 
Apr¯s une entr®e en premi¯re accueil ¨ lõES2, une ann®e r®ussie (obtention du CEB) et 
dont nous avons vu plus haut quõelle avait été marquée par des problèmes de 
comportement, Djamel rejoint ensuite la classe de 1ère C qui a ®t® observ®e durant lõann®e 
scolaire 2009-2010. On se souvient également que les enseignants de cette année-là 
avaient évoqué concernant Djamel la « chance » qui lui avait été « laissée » de se maintenir 
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dans lõenseignement g®n®ral plut¹t que dõ°tre orient® ç directement » vers une deuxième 
professionnelle.  
 
Malheureusement, après avoir regagné cette première commune, il la redouble dans les 
conditions que lõon sait (®l¯ve non r®inscriptible). Les raisons du renvoi de lõES2 sont 
plus précises dans ce qui a été tiré plus haut des entretiens avec les acteurs éducatifs que 
de ce quõil ressort de lõentretien avec Djamel. Cõest un peu comme si ce dernier, tout en 
nous décrivant deux formes de mauvais comportement, veut maintenir le blackout sur les 
raisons qui amenaient les comportements en question : 
 

- Djamel : « Ben, jõai eu trois jours de renvoi. » 
- LN : « À cause de quoi ? » 
- Djamel : « Bené mon comportement. Jõme bagarrais en classe ¨ lõ®cole. Je 

répondais à des professeurs. » 
- LN : « Pourquoi ? »  
- Djamel : « Jõsais pasé »  
- LN : « Ils tõ®nervaient, ils étaient chiants ? »  
- Djamel : « Il y avait un peu des deux, ils mõ®nervaient et ils ®taient chiants. »  
- LN : « Comment te sens-tu après que tu as fait ça ? Tu regrettes ? »  
- Djamel : « Ben je regrette, hein. Cõ®tait des chouettes profs avec moi toute une 

année. Et je vois pas pourquoi la deuxi¯me ann®eé Jõsais pas. »  
- LN : « Quõest-ce que tu veux dire ? » 
- Djamel : « Jõsais pas. Je vois pas pourquoi la deuxi¯me ann®e je serais pas gentil 
avec eux. Enfin la premi¯re ann®e jõ®tais calme avec eux et la deuxi¯me ann®e je sais 
pas pourquoi. »  

- LN : « Cõ®tait ta classe, peut-être ? » 
- Djamel : « Non, je sais pas, cõest venu comme ça. »  

 
Sur les raisons de son renvoi de lõES2, une partie du brouillard se dissipe donc, sans se 
dissiper totalement, les « jõsais pas » laconiques demeurant nombreux dans lõentretien. Il y a 
ces bagarres avec les autres ®l¯ves, et lõinsolence avec les enseignants qui renvoie à ce que 
lõ®ducatrice de lõann®e pr®c®dente avait ®voqu® comme de lõ « arrogance » de la part du 
jeune homme. Il est dõailleurs paradoxal que les enseignants soient ¨ la fois ç chouettes » et 
« chiants », m°me sõil faut un peu ¹ter les mots de la bouche à Djamel à ce sujet, comme 
dõailleurs concernant ses ç regrets » ®ventuels. Le jeune homme semble dõailleurs se 
d®fendre dõavoir ®t® incorrect, ®tant donn® quõil avait ®t® ç gentil » toute une année avec les 
« chouettes » profs (« je vois pas pourquoié je serais pas gentil »).  
 
Il y a dans tout cela un peu dõexcuses que lõon se donne a posteriori. Le caractère laconique, 
®vasif, de la r®ponse renvoie aussi ¨ ce que font dõautres ®l¯ves interview®s (comme 
Mokhtar par exemple) quand ils ne parviennent pas ¨ expliquer (ou peinent ¨ sõexpliquer) 
les raisons de leur (mauvais) comportement, comme si celles-ci devaient demeurer 
indicibles. Ainsi, comme nous le verrons plus loin, Djamel refuse dõexpliquer pourquoi il 
sõénerve parfois en classe, m°me si la fin de lõentretien apporte une r®ponse ®ventuelle. 
Laurence No±l avait dans lõentretien lanc® un coup de sonde du c¹t® de la piste du d®c¯s 
de la maman : 
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- LN : « Tu crois que ­a joue dans le fait que tu sois ®nerv® parfois, que tõas un peu 
décroché ? En m°me temps tu me dis que tõavais cinq ans, et que les primaires 
cõ®tait chouette, donc peut-°tre que tõas retrouv® ¨ lõ®cole primaireé » 

- Djamel : « Ben, dès que je suis entré en primaires, ma maman est décédée. Voilà. 
L¨ jõai r®ussi, jõai r®ussi, jusquõen quatri¯meé Jõai rat®. Je suis parti ici. Et 
voilà. » 

 
Le lien entre le décès de la maman et la situation de crise de Djamel (les « énervements » quõil 
ne peut pas expliquer), notamment en primaire, nõest pas probant, m°me si la piste ne 
peut être totalement ®cart®e. Ce qui est plus important cõest que le jeune homme insiste ¨ 
nouveau sur les épisodes de réussite, en répétant la phrase à nouveau, comme pour la 
réussite en première accueil. Un itinéraire scolaire construit sur des échecs, des renvois et 
une orientation vers lõenseignement individualis® en primaire am¯ne plus que 
probablement Djamel à se raccrocher pour sa sécurité ontologique aux épisodes où il a 
r®ussi quelque chose ¨ lõ®cole. 
 
On comprend néanmoins à son explication que le fait que Djamel « réponde » à certains 
enseignants et à un enseignant en particulier, sõest nou® en confrontation avec certains 
dõentre eux. Pour Djamel, la mayonnaise est probablement montée entre sa forte 
demande dõattention, que nous allons revoir plus loin, et ses « énervements » incontrôlés. 
Djamel entrant alors dans le cercle vicieux de la déviance scolaire qui lõam¯nera hors de 
lõ®cole, tout en ressentant ¨ pr®sent (et plus que probablement ¨ lõ®poque) avec douleur ce 
qui ®tait en train dõarriver. Les ç jõsais pas » illustrent le malaise et la gêne à parler de la 
rupture scolaire et des raisons de la rupture. 
 
Face à cette demande dõattention importante, lõ®ducatrice a jou® un r¹le en accueillant 
cette demande, comme Djamel nous le dira : 
 

- Djamel : « Ben quand jõavais des probl¯mes, chaque fois elle me disait òSi tõas un 
probl¯me, viens chez moi on va en discuteró. Et chaque fois quand jõ®tais ®nerv®, je 
partais et elle me consolait et je me sentais mieux. » 

- LN : « Tõallais toujours la voir. » 
- Djamel : « Oui, toujours quand il y avait un problème. » 
- LN : « Tu la vois encore maintenant ? » 
- Djamel : « Oui, oui ! Je la vois quand je vais ¨ lõ®cole le matin. Parfois je la vois, 

je lui dis bonjour. » 
- LN : « Elle te manque ? » 
- Djamel : « Ca va ! ».  

 
Sans se lancer dans de la psychologie amateur, on se souvient que Djamel a perdu très 
jeune sa maman (cancer), et que la titulaire avait un rôle quasi maternel ¨ lõ®gard de ses 
®l¯ves de lõES2. La demande a vraisemblablement rencontr® une disposition ¨ jouer un 
rôle partiel de substitut maternel et chez la titulaire comme chez lõ®ducatrice6. 
 

                                              
6
 A la mani¯re de lôenseignante interviewée par Rosine Christin dans « Une double vie » (Christin 1993b : 653) : 

« elle aime ses ®l¯ves avec lesquels elle est dôune patience ñinouµeò », et de même, « ñdonnant de lôamourò ¨ ses 

®l¯ves, qui en ®change, la ñreconnaissentò » (ibid. : 654). 
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Trop influençable 
 
Djamel intègre ensuite après le renvoi un établissement secondaire situé assez loin du 
domicile (de lõautre c¹t® de Bruxelles), lõAth®n®e Royal de la Citoyennet® (ARC, nom 
anonymisé), dont il donne une image très négative : 
 

- Djamel : « Mais là-bas, franchement, cõest pas une bonne ®cole. (é) Jõsuis parti 
au mois de septembreé jusque fin janvier, l¨ je me suis fait renvoyer. » 

- LN : « Pourquoi, renvoyer ? »  
- Djamel : « Parce que cõ®tait une ®cole trop influen­able, yõavait des gens qui 

fumaient là-bas, qui se bagarraienté Je me suis fait influencer par eux, pas à 
fumer, mais je me suis fait influencer pouré répondre aux profs, brosseré » 

- LN : « On est pris dans le truc, parfoisé » 
- Djamel : « Voil¨é Moi, dans la classe o½ jõ®tais, jõ®tais trop distrait, quand 
jõ®tais concentr® dans le travail, un qui parle, je suis distraité ». 

- LN : « Tu tões fait renvoyer pourquoi ? À cause de ces influences ? Les autres aussi 
se sont fait renvoyer ? » 

- Djamel : « Oui, il y a des élèves qui se sont faitsé trois-quatreé » 
- LN : « À cause dõun petit coup ? » 
- Djamel : « Non, m°me pas. On r®pondait au prof, on avait trop dõabsences 

injustifiées, je me suis fait renvoyer. » 
- LN : « Quõest-ce que tu faisais quand tu brossais ? » 
- Djamel : « Ben, on partait pas ¨ lõ®cole, ou biené » 
- LN : « Vous fumiez un peu, des trucs comme ça ? » 
- Djamel : « Non, non, on ne fume pas. On était là, on était en train de jouer avec 

des copines et tout. » 
- LN : « Ah, vous traîniez avec des filles un peu. Les filles aussi elles brossent 
heiné » 

- Djamel : « Yõa pas que les gar­ons ! » (rires discrets).  

 
Après une demi-année dans le nouvel établissement, lõARC, Djamel se fait à nouveau 
renvoyer. Ce qui est intéressant, cõest ce que Djamel laisse apercevoir de son inscription 
dans une carrière de plus en plus « déviante », scolairement. Lõadjectif quõil choisit, 
« influençable », est un petit concentr® langagier de lõinscription de la d®viance scolaire dans 
cette deuxième école secondaire quõil fr®quente, dans une culture de rue faite de bagarres 
et de défis aux enseignants (on leur « répond »).  
 
Djamel sõest laiss® ç influencer » comme il le dit, pour aller quelques crans plus loin dans la 
déviance scolaire : brossages, insolence probableé Il est significatif que Djamel passe 
dans lõentretien du « je » au « on » qui montre quõils ®taient plusieurs ¨ agir de concert de 
manière similaire. Djamel repense de manière assez réflexive à son côté suiveur dans la 
sociabilité avec les pairs. Cõest avec cette petite bande de copains (« trois ou quatre »), actifs 
dans les mêmes « déviances » scolaires7 que Djamel se fait renvoyer. 

                                              
7
 Gardons toujours en t°te que le degr® de saturation de chaque ®cole par rapport ¨ ce quôelle d®finit comme 

« incidents » inacceptables avec les élèves est différent. Ainsi, dans le bel entretien de Gabrielle Balazs et 

Abdelmalek Sayad avec un principal de coll¯ge harass® par les difficult®s dôun coll¯ge  en ZEP, celui-ci expose 

avec amertume le seuil de saturation ®lev® de lô®cole : « dans un établissement dit normal, quand un élève fait 
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Son arriv®e dans une troisi¯me ®cole secondaire dans lõath®n®e royal dõune commune 
plutôt aisée de Bruxelles, lõAth®n®e Royal La Sablonni¯re, est placée sous le signe de la 
dernière chance par ceux qui accueillent Djamel. Le jeune homme est sur un siège éjectable. 
Selon son grand frère, en effet : « Au moindre faux pas, cõest la sanction et lõexclusion rapide ». 
 

Jõai compris le cheminé 
 
Apr¯s le renvoi de lõARC, Djamel nous dit quõil sõest fait ç engueuler » ¨ la maison, et quõil a 
int®gr® avec un tout nouvel esprit le troisi¯me ®tablissement secondaire, lõARLS, o½ il est 
inscrit au moment o½ se d®roule dõentretien. Lõarriv®e dans cette ®cole est plac®e par 
Djamel sous lõangle de la sagesse retrouvée : 
 

- Djamel : « Non, mais jõai comprisé Et maintenant je ram¯ne des bons r®sultats 
à la maison. » 

 
À nouveau laconique sur son installation dans ce nouvel établissement (« ça va, franchement 
ça va »), Djamel nous dit que les profs y sont « gentils ». Il répond ensuite à une question lui 
demandant quelle est lõambiance dans lõ®tablissement, en comparaison avec le pr®c®dent : 
 

- Djamel : « Ben, d®j¨ dans la classe, yõa pas des gens qui peuvent me distraire. Yõa 
des gens chouettes là-bas. »  

- LN : « Est-ce que cela ne venait pas un peu de toi aussi ? » 
- Djamel : « Un peué Mais maintenant jõai compris le cheminé Je comprends 
avec les gens que je dois resteré Voil¨. » 

- LN : « Donc tu fais gaffe ¨ tes fr®quentations alors, cõest ­a ? » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Et tõarrives ¨ contr¹ler tes envies dõaller avec les uns ou avec les autres ? » 
- Djamel : « Ben, quand jõapprends de chouettes choses, je me sens mieux, quand 
jõapprends des mauvaises choses je me sens mal et jõaime pas les probl¯mes ».  

 
Cette troisième école, outre le fait que Djamel ait ð apparemment ð compris (ou au moins 
quõil veuille le montrer) que la « déviance » scolaire évoquée plus haut entraînait une 
sérieuse dégradation de sa trajectoire scolaire (« jõai compris le cheminé »), ne possède pas 
cette sociabilité entre pairs dans laquelle Djamel sõest laiss® entra´ner dans la deuxi¯me 
école notamment parce que Djamel fait tout pour ®viter les quelques ®l¯ves de lõ®cole 
dont le parcours est le plus similaire au sien (« les gens que je dois rester »). Qui plus est, 
Djamel nous pr®sente comme on lõa vu les professeurs comme ®tant ç gentils » à son égard, 
le terme ayant été plus haut employé pour sa première année réussie à lõES2. 
 
Tout cela reste pourtant une scolarité sur le fil, comme nous le verrons avec les 
informations tirées de la rencontre avec les parents. Cette situation où Djamel se coupe 
délibérément de la sociabilité avec les pairs est potentiellement inquiétante tant elle 
constitue une réponse un peu disproportionnée, et quasiment invivable, au problème des 
sociabilités indésirables qui a probablement été évoqué en famille. Djamel pouvait-il tenir 

                                                                                                                                               
une bêtise, on le vide, eh ben, nous, quand il a fait la même bêtise, on le vide pas. On lui donne un premier ou un 

cinquantième avertissement » (Balazs et Sayad 1993 : 689). 
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longtemps dans lõ®cole en sõabstenant dõinvestir dans la sociabilité juvénile ? De même, 
lõabsence de lien privil®gi® avec les ®ducateurs quõil nous rapporte ð à la différence de ce 
qui se passait ¨ lõES2 ð pouvait constituer un autre élément menaçant pour la stabilité 
scolaire et émotionnelle du jeune homme. Ces suppositions faites avant les deux derniers 
entretiens avec le jeune homme et son grand frère vont se vérifier avec le renvoi de 
lõARLS. 
 
Il est probable que les turbulences de lõadolescence, notamment amoureuses, donnent 
une certaine labilité à cette « sagesse » retrouvée et éventuellement vite reperdue à la 
faveur des al®as de la scolarit®. Le deuxi¯me renvoi dõ®tablissement de Djamel sur cette 
année scolaire 2010-2011 est en effet associé à un problème qui touche aux sociabilités 
amoureuses ou sexuelles. 
 
 

Jõai perdu tant dõann®esé 
 
Du point de vue de son capital culturel et scolaire, il est intéressant dans son premier 
entretien de voir que Djamel, un garçon de 15 ans, nous dit quõil ne lit jamais. Son grand 
frère essaie de le motiver mais dira dans lõentretien collectif familial quõ « il faut rester à côté 
de lui pour quõil lise ». Cette insensibilité à la lecture constitue probablement un des nuages 
dõorage qui peuvent planer sur la suite de la carri¯re scolaire de Djamel, ce dont visiblement 
la famille est bien consciente, puisquõelle essaie dõy rem®dier. On en vient justement au r¹le 
pr®cis quõoccupe le grand fr¯re dans cette configuration familiale de lõaide scolaire : 
cõest le grand fr¯re qui nõhabite plus dans le cercle familial qui revient pour aider plus ou 
moins régulièrement Djamel dans son travail scolaire : 
 

- Djamel : « Ben, toujours quand je rentre ¨ la maison, je dois revoir. Parce que jõai 
perdu tant dõann®es, et je dois revoir ma mati¯re. M°me si jõai rien ¨ faire. Des fois 
il y a mon grand frère qui mõattend ici, et on revoit les mati¯res, on fait les devoirs 
ensemble. Il mõexplique quand jõai pas compris. » 

- LN : « Cõest lui qui sõoccupe plus de toi ? Ton papa il parle le français ? » 
- Djamel : « Oui, ouié Mais mon p¯re il a beaucoup de choses ¨ faire. » 
- LN : « Ton frère habite ici ? » 
- Djamel : « Non, il vit pas dans la maison mais il vient de temps en temps. » 
- LN : « Mais alors sõil vient de temps en temps, alors il nõest pas là tous les 

jours ? » 
- Djamel : « Comment cela ? » 
- LN : « Ben il vit pas ici et il vient de temps en temps. » 
- Djamel : « Non, il vient tous les jours. » 
- LN : « Tous les jours ? » 
- Djamel : « Tous les jours. » 
- LN : « Donc il peut tõaider tous les jours ? » 
- Djamel : « Oui, tous les jours quand je rentre de lõ®cole il est l¨, et il mõaide. » 
- LN : « Cõest important pour toi ? » 
- Djamel : « Oh oui, parce que jõai perdu tant dõann®es. Jõai pas envie dõencoreé 

recommencer cette année. » 
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À deux reprises, Djamel fait intervenir dans ce dialogue la question cruciale dõun stigmate 
de lõ©ge : « jõai perdu tant dõann®es ». Et dõajouter notamment ç Jõai pas envie dõencoreé 
recommencer mon année ». On peut se repr®senter le capital dõangoisse que cette id®e de 
continuer ¨ faire du surplace repr®sente pour lõadolescent. La famille de Djamel est 
extr°mement consciente du danger quõil y a ¨ ce que lõadolescent qui pense bien r®ussir 
son ann®e (parce quõil la refait pour la deuxi¯me fois, sans compter m°me le passage en 
diff®renci®) se casse le nez sur le passage ¨ lõann®e sup®rieure. En somme la trajectoire 
scolaire de Djamel marche sur la glace ¨ lõheure actuelle, et il nõest probablement pas le 
dernier à en être conscient (angoisses/souffrances). 
 
Cet ®tat faussement tranquille entre les anciens ®pisodes de rupture scolaire et dõautres 
éventuellement ¨ venir, comme lõïil dõun typhon, sõexprime bien dans le paragraphe 
suivant de lõinterview, qui combine une dose dõirr®alisme face ¨ lõavenir probable (les 
®tudes sup®rieures pour devenir prof de gym) et la labilit® de lõexpérience quotidienne 
scolaire. On se souvient quõil exprimait lõann®e pass®e une sorte de rêverie lointaine8 pour 
lõid®e de ç faire du foot ». Ici, cette idée reste présente mais « sans enthousiasme », convertie 
en possibilit® de devenir un jour professeur dõ®ducation physique.  
 

- LN : « Et comment tu vois ton futur là, en secondaire ? » 
- Djamel : « Ben jõai envie de faire euhé Professeur dõ®ducation physiqueé 

Voilà. » 
- LN : « Alors tu dois aller jusquõen rh®to ? » 
- Djamel : « On mõa d®j¨ expliqu®. on mõa dit que je dois suivre la g®n®rale. » 
- LN : « Jusquõ¨ ? » 
- Djamel : « Tout le temps. Et continuer trois ans dõ®tudes sup®rieures ». 
- LN : « Tõaimes bien lõ®cole ? » 
- Djamel : « Ca va. Un peu. Un petit peué parce que quand yõa rien à faire, 
jõaime bien. » 

- LN : « Comment cela ? Quand il nõy a pas trop de devoirs ? » 
- Djamel : « Non, cõest pas ­a. On va dire maintenant aussi, cela d®pend des 
joursé Cela d®pend. Puisque moi, des fois, je suis ®nerv®, des fois noné Cela 
dépend des jours. » 

- LN : « Pourquoi tões ®nerv® ? » 
- Djamel : « Ben, pour beaucoup de choses. » 
- LN : « Comme quoi par exemple ? » 
- Djamel : « Jõai pas envie dõen parler. » 

 
Nous voyons ici ¨ quel point une identit® dõ®l¯ve forg®e ¨ coups dõ®checs et de 
stigmates de lõ®chec peut prendre ce tour désabusé. La métaphore du gamin qui 
marche sur la glace, si elle est un tantinet litt®raire, nõen est pas moins opportune ici. Et ce 
notamment dans la relation avec la nouvelle école, où Djamel nous dit notamment dans la 
phrase « je travaille et je parle pas » quõil a coup® dans la ç sociabilité » entre pairs parce quõil 
pense quõelle lui a d®j¨ co¾t® sa scolarit® pass®e, ou plus probablement et simplement, 
parce quõil nõa pas dõatomes crochus avec les ®l¯ves de sa classe, et probablement encore 
comme pour dõautres ®l¯ves interview®s, ¨ cause de la diff®rence dõ©ge ®ventuelle entre 
eux : 

                                              
8
 Moins précise que celle de son condisciple Mokhtar, dont nous examinerons plus loin le portrait. 
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- LN : « Il y a des profs que tu aimes bien à La Sablonnière ? » 
- Djamel : « Yõa des profs que jõaime bien. Mais il y a aussi des ®ducatrices que 
jõaime pas. » 

- LN : « Est-ce que tu arrives à entrer en contact avec eux ? » 
- Djamel : « Ben des fois ouais, quand je suis de bonne humeur, cela mõarrive. Et 

quand je suis de mauvaise humeur, non. Même quand je suis de mauvaise humeur, 
je parle pas avec mesé camarades de classe. » 

- LN : « OK, des fois tu vas toute la journ®e ¨ lõ®cole et tu causes à personne. » 
- Djamel : « Oui, il y a des fois comme ça. Mais je travaille quand même. Je 

travaille, je parle pas. » 
 
La fin de lõentretien est étonnante, quand Djamel parle de son avenir professionnel. Lui 
qui exprimait la volonté de ð ou avait été persuadé de ð rejoindre le professionnel 
rapidement, a maintenant renversé cet objectif pour le maintien dans le général que 
souhaite sa famille. Lõinterrupteur est ¨ pr®sent positionn® dans lõautre sens, et toute une 
vision de lõavenir doit se reconstruire sur cette base :  
 

- Djamel : « Je voulais faire du professionnel. » 
- LN : « Pourquoi ? »  
- Djamel : « Mais professionnel cõest pour les m®tiers. Et jõai envie dõavoir un bon 

boulot. » 
- LN : « Mais tu pourrais aussi avoir un bon métier avec le professionnel ? Tu avais 

quoi en tête quand tu voulais faire le professionnel ? »  
- Djamel : « Électromécaniqueé Chauffagiste, ®lectricien. Et de l¨, je me suis 
rendu compte que le g®n®ralé » 

- LN : « Cela ouvre plus de portesé » 
- Djamel : « Et je préfère aller en gén®ral. Suivre, euhé Professeur dõ®ducation 

physique. » 
- LN : « Cõest qui qui te pousse ¨ faire le g®n®ral ? Cõest aussi ton p¯re et ton 

frère ? » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Ils veulent vraiment, eux. Quõest-ce quõils font ? Ton père il fait quoi ? » 
- Djamel : « Mon père en fait avant il était ouvrier mais maintenant il a arrêté. » 

 
Peut-être les métiers décrits étaient-ils en lien avec le fait que le père travaille dans le 
bâtiment. Mais la famille, dont les autres frères de Djamel qui ont un itinéraire qui les a 
fait passer par le professionnel ou les m®tiers dõouvriers, souhaite quõil reste dans 
lõenseignement g®n®ral. La parent® de ce choix pour lõ®ducation physique avec les conseils 
dispensés par certains enseignants à un autre élève de la même classe de première année 
en difficulté, et au profil relativement similaire (Mokhtar), amènent également à se 
demander si ce choix est spontan® (Djamel dit aimer lõ®ducation physique dans son 
nouvel établissement), ou si Djamel ne se serait pas conformé à un choix souvent exprimé 
par des garçons dont le profil ou le parcours ressemblent au sien, à la mesure de ce que 
certains professeurs conseilleraient aux jeunes décrocheurs.  
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Elle veut pas nous entendreé 
 
À la fin de son premier entretien, Djamel nous livre un indice inquiétant pour sa scolarité 
¨ lõARLS, o½ il est encore inscrit ¨ ce moment : 
 

- LN : « Quõest-ce que tu aimerais bien que les gens qui sõoccupent de lõ®cole sachent ? 
Quõest-ce qui est nul ¨ lõ®cole et quõil faudrait changer ? Si tu pouvais parler à 
quelquõun, genre une ministre ou quoi, et lui dire vraiment, quõelle ®coute, et lui dire 
quõest-ce qui ne va pas dans lõ®cole et quõil faut changeré » 

- Djamel : « Ben, quõelle parle avec un professeur, ma titulaireé que je lõaime pas. 
Parce que quand on lui demande juste une question, on dit : òMadame, on peut 
vous poser une question ?ó Et elle dit : òNon !!!ó Alors ­a d®g®n¯re, on est oblig®s 
de se lever, dõaller parler mal au prof. Puisquõelle veut pas nous entendre. » 

- LN : « Donc yõa des profs qui ®coutent pas ? » 
- Djamel : « Voilà. » 
- LN : « Cõest surtout les profs qui ®coutent pas, qui sonté » 
- Djamel : « Qui sont stricts. » 

 
Quand il sõadresse ¨ la Communauté française pour que cette institution, qui reste en tant 
quõinstitution ¨ distance dõinstitution de son malheur singulier, vienne soigner les maux 
microsociaux de ce malheur, de cette trajectoire scolaire chancelante, Djamel nous parle 
avant tout du sentiment de ne pas être « entendu » ¨ lõ®cole. Lõindice est inqui®tant, car il 
rappelle le cycle de déviance scolaire et de demande dõattention consid®rable dont le jeune 
homme a d®j¨ fait preuve auparavant, en sõ®nervant quand il ne voit pas cette attention 
rencontrée. Le portrait de Mokhtar examiné plus loin nous montrera un autre jeune 
homme qui « sõ®nerve » lui aussi quelquefois en classe, surtout quand il ne se sent pas 
« écouté » par les enseignants.  
 
Ce besoin dõ°tre ç écouté » et « compris » pour des identités blessées, les blessures étant 
ici scolaires, renvoie à cet égard à ce que Pierre Bourdieu a bien mis en évidence dans son 
entretien avec deux jeunes du Nord de la France au tournant des années 1980 (voir 
Bourdieu 1991), quand lõengrenage du stigmate et de la d®viance brise les trajectoires 
scolaires et saccage les identités. Ce qui se traduit par une sorte dõappel au secours (« quõelle 
parle avecé ma titulaire ») inévitablement irrecevable par lõinterlocuteur que choisit 
lõadolescent, dans son incompréhension des logiques institutionnelles. 
 
 

Lõentretien avec la famille de Djamel 
 
Cõest lors de la m°me rencontre avec la famille au domicile de Djamel que Laurence Noël 
effectue un entretien avec le grand fr¯re de ce dernier, qui a ®t® lõinterlocuteur de 
pr®dilection, et le p¯re de Djamel, qui restera nettement moins impliqu® dans lõentretien : 
 

Je réalise un entretien dans le même salon avec le frère de Djamel, 34 ans, 

célibataire et au chômage. Le père de Djamel nous rejoindra en cours dôentretien. 

Le grand fr¯re de Djamel est un jeune homme sans emploi pour lôinstant, et qui a 

beaucoup voyagé. Il est diplômé du secondaire, il a également une formation en 
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hôtellerie, puis il a fait plusieurs formations en environnement dans le domaine 

des panneaux photovoltaïques et autres énergies non fossiles. Il a travaillé 

plusieurs années comme employé et représentant, et il sôexprime tr¯s clairement. 

Il me dit quôau moins, au ch¹mage, il a davantage le temps de sôoccuper de son 

petit frère. Le père, par contre, qui sôexprime difficilement, a très peu participé à 

lôentretien. Il semblait en partie désengagé et désarmé face à la situation scolaire 

de Djamel. Le grand frère de ce dernier commencera à me parler avant même que 

je lui pose une première question. 

 

Lõentretien, notamment dans sa dimension dõ®vocation dõun sentiment dõinjustice face ¨ la 
relégation scolaire et sociale, de trahison de la part de lõ®cole, laisse penser que le grand 
frère de Djamel ne parle pas uniquement de son frère mais au nom de son frère et même 
au nom de tous ses frères qui ont eu des trajectoires scolaires et sociales, cabossées, la 
question se posant alors en fin de compte de savoir si lõinterview® nõop¯re pas lui-même 
une sorte dõauto-analyse en parlant de la trajectoire de son frère, à la manière bien 
identifiée par Abdelmalek Sayad dans « La malédiction » (1993b : 824), « lõenquêté se 
posant lui-m°me les questions que lõenqu°teur aimerait lui poser » (sur la même 
dimension dõauto-analyse, voir Sayad 1979)9. 

 

 

On a touch® le fondé 
 
R®trospectivement, ¨ la lumi¯re des derniers ®v®nements de lõann®e, il semble que les 
premiers mots du grand frère soient une manière familiale de se rassurer sur la situation 
scolaire de Djamel à ce moment-là, alors que de nombreux indices objectifs rendent 
moins rassurante cette situation : 
 

- Le grand frère : « On avait d®cid®, enfin boné On nõa peut-être pas eu le choix, 
de trouver un autre environnement pour Djamel. Parce que cõest vrai quõici, bon, je 
sais pas si cõest le fait quõil y a beaucoup dõenfants euhé qui sont issus de culture 
g®n®rale, enfin, de cultureé diff®rente, de soci®t®sé Mais bon ¨ partir du moment 
o½ on lõa chang® dõ®cole, l¨ ­a a ®t® beaucoup mieux, quoié » 

 
De mani¯re r®p®t®e, le grand fr¯re de Djamel va faire intervenir dans lõentretien le 
sentiment que la troisi¯me ®cole, lõARLS (La Sablonni¯re), a procur® ¨ Djamel un 
changement de cadre judicieux, en le d®pla­ant dõune ç classe sociale » ¨ lõautre10, pour 
reprendre les termes quõutilisera plus loin le fr¯re, qui nous parle ici de ç sociétés » et de 
« cultures » diff®rentes, sans jamais faire intervenir dans lõentretien la question de lõidentité 
de descendant dõimmigr® marocain. Le nouvel ç environnement » permettra selon le grand 

                                              
9
 Nous retrouvons là une dimension bien décrite par Pierre Bourdieu, quand « certains enquêtés, surtout parmi 

les plus démunis, semblent saisir cette situation comme une occasion exceptionnelle qui leur est offerte de 

témoigner, de se faire entendre, de porter leur expérience de la sphère privée à la sphère publique : une occasion 

aussi de sôexpliquer, au sens le plus complet du terme, côest-à-dire de construire leur propre point de vue sur eux-

mêmes et sur le monde » (Bourdieu 1993h : 915) ? 
10

 Côest la m°me ç erreur » de pilotage, entre guillemets, que commettent les parents dôAntoine dans lôentretien 

dôEmmanuel Bourdieu avec ce dernier (1993 : 741), étant donné que ce dernier se retrouve « déplacé » puis 

stigmatisé dans un milieu scolaire bourgeois, avec comme seule sortie de crise ontologique le recours à la 

violence pour dominer ses condisciples. Le pari paternel avait été le suivant : « mes parents ont toujours voulu 

justement, pensant à tort, mais ils le savaient pas, que ça allait me canaliser au niveau discipline ». 
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fr¯re de couper Djamel des (mauvaises) fr®quentations dõautrefois, notamment ¨ lõARC, et 
de surtout sortir du piège de la relégation, qui sõexprimait dans le rassemblement dans 
une ®cole comme lõARC dõ®l¯ves similaires ¨ Djamel, dõune mani¯re bien d®crite par 
Bourdieu quand Malik, dans « Oh ! les beaux jours », découvre « que ceux qui sont assis 
devant lui, à côté de lui, derrière lui, sont comme lui » (Bourdieu 1993e : 608). 
Lõenthousiasme du grand fr¯re pour la nouvelle ®cole sõexprimait cependant sur une 
p®riode dõadaptation tr¯s courte pour Djamel dans la nouvelle ®cole.  
 
On pouvait se demander si cõ®tait bien lõadaptation d®finitive de ce dernier ¨ cette ®cole, 
connaissant ses difficultés passées. Pour le reste, ce qui domine cette partie dõentretien, 
cõest lõamertume dõavoir ®t® livr®s ¨ eux-m°mes, par le renvoi de lõES2, dans un jeu tout ¨ 
fait effrayant dõune qu°te ®perdue dõ®coles de substitution, et ce même si le grand 
frère « comprend » que toutes les « bouées de sauvetage » avaient ®t® ®puis®es ¨ lõES2 en ce qui 
concerne Djamel : 
 

- LN : « En pleine ann®e, vous avez d®cid® ­a. Parce quõil sõ®tait fait renvoyer de 
lõARC ? » 

- Le grand frère : « Voilà, renvoyé de lõARC. D®j¨ on a eu beaucoup de mal ¨ lui 
trouver une ®cole. Cõest moi qui lui ai cherch® une ®cole au d®part, quand il sõest fait 
renvoyer de lõES2. Bon, ¨ partir du moment o½ lõES2 a d®cid® de virer quelquõun, 
voil¨ quoié cõest un petit peué » 

- LN : « Yõa pas de possibilit®s deé » 
- Le grand frère : « Non, et je trouve ça complètement absurde, quoi ! Parce quõon 
est cens® d®j¨ porter lõembl¯me deé lõ®ducation, d®j¨ de lõ®cole, cõest ce quõelle 
symbolise. Bon, on vire un ®l¯ve, je comprendsé parce quõon peut plus, on a essayé 
toutes les bouées de sauvetage, et toutes les solutions pour essayer de les remettre sur 
le droit chemin. Mais malheureusement, il y a certaines personnes o½ cõest un peu 
plus dur que dõautres. Donc on a d®cid® de le renvoyer, ce que je comprends 
totalement, mais après, à ce moment-l¨, on nous laisse un petit peué » 

- LN : « Cõest òd®brouillez-vousóé » 
- Le grand frère : « Cõest d®brouillez-vous tout seuls. Moi, je vous assure, jõai fait 
40 ®colesé » 

- LN : « Quarante ! » 
- Le grand frère : « Quarante ®coles. Et je crois que cõest la 43ème ou la 42ème, 
lõARC, o½ il y a une place. Jõai lõimpression que cõ®tait la seule ®cole qui prenait un 
petit peu les restes, je dirais, les rebuts, un petit peu, de la société. Mais bon là-bas, 
cõest pas mieux, sans vouloir critiquer lõARC, bon, jõimagine quõils doivent avoir un 
certain quota à respecter, donc peu importe les différents caractères qui vont rentrer 
dedansé Peu importe si on va les m®langer, on va rien arranger du tout. Bon, cõest 
un petit peu le bordel là-bas, excusez-moi lõexpression. Bon voil¨, donc finalement 
cela nõa pas tenu, et je crois quõil a essay® de faire des efforts, il a fait des efforts mais 
une fois quõil a ®t® confront® un petit peu au contact de cõtõ®cole, enfin des diff®rents 
acteurs qui ®taient ¨ lõint®rieur, bon ­a a remont® un petit peu lõadr®naline, je 
dirais, de Djamel, et donc cõ®tait reparti dans lõinfluence, quoié Bon euh, on a 
touché le fond, le point de non-retour, donc finalementé » 
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Comme souvent quand les choses se dérèglent en ce qui concerne la scolarité ou 
lõ®ducation de Djamel, cõest le grand fr¯re qui nous dit avoir pris les choses ¨ bras-le-
corps, en cherchant lui-même un établissement de substitution. Cette véritable odyssée, 
telle quõil nous la raconte, ¨ travers une quarantaine de refus dõ®coles, avant dõarriver dans 
un établissement qui incarne selon lui le piège de la relégation, est un portrait frappant des 
difficultés que vivent les familles qui ne connaissent pas les rouages du système scolaire. 
Lõ®tablissement qui accepte in fine Djamel est considéré a posteriori par le grand frère 
comme le lieu où se concentraient les « restes », les « rebuts ». 
 
Le sentiment dõinjustice face ¨ la rel®gation sõexprime ici avec force, dans lõid®e que 
cette école aurait des « quotas » pour accepter les élèves dont on ne veut pas ailleurs. Le 
probl¯me, cõest justement cette cohabitation avec certains ®l¯ves dont le grand fr¯re nous 
parle sous la forme dõun ç mélange » dangereux (« on va rien arranger du tout »/ « un petit peu le 
bordel »), un mélange qui a fait monter « lõadr®naline » dõun gar­on comme Djamel. Comme 
plus loin dans lõentretien, cõest la th®matique des (mauvaises) fr®quentations, le terme 
crucial étant ici « influence », un terme qui renvoie clairement à ce que Djamel reflète dans 
son propre entretien individuel, le garçon ayant probablement été moralisé en famille 
concernant ces fréquentations.  
 
Lõengrenage de la déviance revient à nouveau dans le cas de Djamel, bien que les 
raisons évoquées par le frère en ce qui concerne le renvoi de lõARC contrastent avec celles 
évoquées par Djamel : 
 

- LN : « Quelles étaient les raisons ? » 
- Le grand frère : « Oh ben, ®coutez euhé S®chage, brossage, mensonges, retards, 

absences injustifiées ». 
- LN : « Cõest toujours la m°me choseé » 
- Le grand frère : « Cõest toujours la m°me chose. Mais bon cõest lõadolescence, hein, 

on est tous passés par là. On fabule toujours, on mélange toujours un peu le vrai 
dans le fauxé Donc l¨ cõest normalé [lõentretien est interrompu par 
lõarriv®e du p¯re de Djamel dans la pièce. Après une séance de 
pr®sentations, il sõassied pour participer ¨ lõentretien] 

 
Si le grand frère nous dit que la famille avait « touché le fond », il faut comprendre que ce 
nõest pas tant le comportement de Djamel qui est estim® ing®rable que le fait dõavoir ®t® 
placé dans la situation invraisemblable de ne pas parvenir à le réinscrire. Sur le 
comportement de ce dernier, en effet, le grand frère introduit régulièrement dans 
lõentretien une forme de compréhension qui disculpe en partie le jeune homme. La 
justification invoqu®e, cõest que cõest ç lõadolescence » (« on est tous passés par là »), une « phase » 
de lõexistence, pour reprendre un terme utilis® plus tard dans lõentretien, par lequel deux 
des frères puînés (entre Djamel et le grand frère) sont déjà passés. Cette phase est jugée 
« normale », ce qui disculpe en partie Djamel des comportements décrits. La liste de 
(mauvais) comportements, redondante, privil®gie n®anmoins le brossage et lõabsent®isme 
(et le mensonge qui masque lõabsentéisme), et néglige les « bagarres » et lõinsolence 
(« répondre » aux enseignants) que nous évoquait pour sa part Djamel. La réinterprétation 
des errements de Djamel est donc à géométrie variable. 
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À la diff®rence de ce qui sõ®tait pass® ¨ la suite du renvoi de lõES2, cette fois la famille est 
prise en charge pour retrouver une ®cole en cours dõann®e, via un pr®fet coordonnateur 
de zone : 
 

- Le grand frère : « Donc voilà, il était là, et de fil en aiguille, ça a fait déborder le 
vase. Et finalement il a aussi été renvoyé de cette école-l¨. Donc euhé une fois quõil 
a ®t® renvoy®, on nous a pas laiss® dans le jus comme lõES2, on nous a dit òVoil¨, 
il y a telle personne quõil faut joindre, votre dossier va °tre suivi directement.ó » 

- LN : « Cõest qui cette personne ? Quelquõun du PMS ? » 
- Le grand frère : « Cõ®tait euhé Alain Faure. Cõest lõARC qui nous a dõabord 
envoy®s chez une assistante sociale juste en face, quõeux finalement nous ont renvoy®s 
¨ la m°me personne. Cõest Alain Faure, qui est, je pense, qui travaille au 
Minist¯re, un truc comme cela. (é) Si yõavait pas de place de lõautre c¹t®, si aucune 
®cole ne pouvait nous fournir de place, on serait encore l¨, quoié 

 
 

Lõinfluence de la racailleé 
 
Gr©ce ¨ lõaide de lõadministration, la famille de Djamel peut lui faire int®grer lõARLS en 
cours dõann®e. Le p¯re et le grand fr¯re de Djamel, qui se rendent ¨ la rencontre avec le 
préfet, nous décrivent une conversation où les règles du jeu sont explicitement présentées à 
la famille sous la forme dõune derni¯re chance : 
 

- Le grand frère : « Donc ça a été clair, on a eu un entretien avec le directeur, cela 
sõest tr¯s bien pass®, il mõa expliqu® un petit peué » 

- LN : « Pourquoi cet entretien avec le directeur ? Vous êtes allés tout seul ? » 
- Le grand frère, et le père (chorus) : « Non ! » 
- Le père : « On va souvent à deux. » 
- LN : « Quõest-ce que vous avez pens® de lõentretien ? » 
- Le grand frère : « Bon, je crois que cõest le m°me entretien que chaque responsable 
dõ®cole procure ¨ un nouvel arrivant, quoi. Donc, on survole un petit peu les grandes 
lignes, les trucs, là. Les trucs à respecter, voilà. Il nous a bien fait comprendre que le 
moindre faux pas de travers, cõ®tait la porte imm®diatement, quoié » 

- LN : « Donc yõa un c¹t® ­a, cõest les r¯gles. » 
- Le grand frère : « Ca cõest les r¯gles, mais il nous a dit : òÉcoutez, cõest pas une 
®cole r®pressive ici, lõ®cole est ouverte, cõest libre, yõa aucun probl¯me maisé Voil¨ 
on vous donne la confiance, mais il faut nous la remettre, ®galement.ó Et puis 
lõenvironnement est diff®rent, lõenvironnement est verdoyant. La classe sociale qui 
fréquente cette école est différente. Euh, voil¨é Et puis il est moins attir® par 
lõinfluence deé la racaille, je diraisé parce que eux, ils sont limités dans certains 
délits, contrairement à ce que pensent les jeunes de notreé de notre milieu, quoi, de 
notre classe sociale quoi. Et je crois que ça, ça joue beaucoup. » 

- LN : « Les fr®quentationsé » 
- Le grand frère : « Voil¨, cõest les fr®quentations. Et je pense que lõattitude de 

certains jeunes qui pètent un plomb, qui pètent un câble, ou qui ne sont pas 
concentr®s ¨ lõ®cole, cõest souvent d¾ ¨ lõinfluence quõil y a autour dõeux. Pour faire 
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grand, pour faire mieux. Cõest le principe de la cigarette, heiné On va fumer pour 
faire grand, quoié Pour faire mieux. » 

 
Dans lõexplication qui est donn®e sur les facteurs positifs du nouvel ®tablissement, 
intervient ¨ nouveau lõid®e du changement de cadre, dõatmosph¯re (ç verdoyant ») mais 
surtout de fréquentations, le grand frère insistant, dans ses propres termes, et nous dressant 
ainsi va vision morale sur la jeunesse des quartiers, sa Weltanschauung, sur lõid®e que 
Djamel, plongé dans une autre « classe sociale » que celle du quartier populaire où il grandit, 
va être coupé adéquatement de « lõinfluence » de la « racaille », un terme symboliquement 
fort, qui se traduit comme nous le verrons plus loin par le travail de contrôle social de la 
famille sur les fréquentations passées de Djamel. Le syst¯me dõexplication des 
déviances juvéniles (« pètent un câble »/ « pètent un plomb »), et notamment des déviances 
scolaires (« pas concentrés »), que nous présente le grand frère, repose ainsi sur une 
combinaison dõadolescence et de (mauvaises) influences qui pousse les jeunes à faire de 
mauvaises expériences. 
 
 

Beaucoup de dialogueé 
 
La suite de lõentretien va faire intervenir de mani¯re pudique la question du drame 
familial qui a d®j¨ ®t® soulev®e avec lõentretien de Djamel, la mort de la maman de ce 
dernier (qui est aussi la maman du grand frère interviewé). Le rôle de moralisation et de 
responsabilisation de Djamel que le grand frère est amené à exposer dans son cas, et qui 
pose d®j¨ accessoirement la question implicite de lõabsence du p¯re dans cette autorit® 
morale que le frère va prendre, fait intervenir au cours de la discussion la situation dõun 
enfant qui a grandi sans sa mère : 
 

- LN : « Et vous comment vous avez transmis cela à Djamel ? Parce quõon dirait 
quõil a bien compris. » 

- Le grand frère : « Avec Djamel, il y a eu beaucoup de dialogue, jõai beaucoup 
dialogué avec lui depuis quõil est tout petit en fait, depuis quõil a 10 ans quoié » 

- LN : « Vous avez combien dõann®es de diff®rence ? » 
- Le grand frère : « Moi jõai 34 ans. Vingt ans de diff®rence. Cõest un avantage 
pour lui. Cõest des conseils ¨ lõ®tat pur quõil peut recevoir directement. Mais bon il a 
fallu communiquer avec lui parce que bon, on a perdu notre maman il y a quelques 
ann®es de cela. Et bon il ®tait jeune, et il grandit comme ­a. Faut pas quõil grandisse 
avec euhé des choses en moins quõon nõa pas eu, quoié » 

- LN : « Djamel mõa dit aussi que depuis que sa maman a disparu, cela nõa pas ®t® 
simpleé » 

- Le grand frère : « Ouais, cela nõa pas ®t® simple. Mais boné on essaie deé » 
- LN : « Vous avez pris un rôle à ce moment-là ? Vous vous êtes rapproché de 

Djamel ? » 
- Le grand frère (hésitant) : « Ohé oui, je me suis rapproch®. » 
- Le père : « Rapproch®, lui, beaucoupé » 
- Le grand frère : « Oui, oui, on sõest tous un peu, je dirais, recimentés. Mais 
bon, chacun ¨ sa mani¯re, quoié » 

- LN : « Vous avez v®cu le trucé » 
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- Le grand frère : « Voilà, chacun a vécu le truc à sa manière. On parle de cela 
clairement, cõest pas un tabou, on sait quõelle est partie. On sait queé voil¨é 
On y arrivera tous un jour, voil¨é Maintenant, il faut quõelle soit fière. Euhé 
elle aurait pu être fière si cela se passe de cette manière-là. » 

 
Le grand frère change délibérément de sujet de conversation à la fin de ce dialogue, ce qui 
montre la pudeur familiale sur le sujet, palpable dans lõentretien avec Djamel ®galement. 
On a assez parlé de ce problème, semble implicitement dire le grand fr¯re en repla­ant dõoffice 
la conversation sur la situation scolaire de Djamel. Néanmoins, on comprend que la mort 
de leur maman, qui a obligé la famille à se « recimenter », a entraîné notamment une 
réflexion intrafamiliale sur le manque que cela pouvait engendrer chez Djamel (« des choses 
en moins »), et amen® le fr¯re ¨ sõinvestir dans le ç dialogue » avec Djamel, pour 
« communiquer » avec lui, nous dit-il. Que le père, qui intervient si rarement de lui-même 
dans lõentretien collectif, appuie sur le fait que le grand fr¯re sõest efforc® de prendre de la 
place dans lõunivers ®motionnel de Djamel, est en phase avec la volont® de la famille, que 
lõon verra plus loin, de limiter les fréquentations de Djamel ¨ lõext®rieur et de renforcer les 
solidarités familiales, en présentant le grand frère interviewé comme le seul vrai ami de 
Djamel. 
 
 

Une tête comme çaé 
 
Djamel nous lõavait d®j¨ relat®, le travail que le grand fr¯re op¯re (occasionnellement) sur 
lui est un travail dõaccompagnement scolaire. Mais ici le grand frère nous donne une 
autre facette de ce travail, qui recouvre plus lõéducation morale du jeune homme. Au 
terme de ces s®ances de moralisation et dõaide scolaire, Djamel a parfois la grosse tête, nous 
dira son grand frère : 
 

- Le grand frère : « Mais bon, Djamel, quand il rentre, il a toujours une tête 
comme ­a, apr¯s moié Mais boné de bonnes choses, parce que lui aussi il prend 
conscience, il prend aussi de bonnes résolutions, il comprend quand on lui 
expliqueé » 

- LN : « Quõest-ce que vous voulez dire par òune t°te comme ­aó ? Quõil est ®nerv® 
parfois ? » 

- Le grand frère : « Non, non, je veux dire, il a plein dõinformations. » 
- LN : « Parce que vous lui parlezé » 
- Le grand frère : « Voil¨, on discute, toujoursé » 
- LN : « Le grand fr¯re, quoié » 
- Le grand frère : « Jõessaie dõarriver au point o½ il fait les questions et les r®ponses 

lui-m°me, quoi. Histoire quõil comprenne par lui-même les choses. »  
  
Comme pour dõautres portraits dõ®l¯ves, cõest donc lõobjectif de lõautonomie qui est 
recherché à terme dans cette aide scolaire (et morale) sur le jeune homme. 
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Sa troisi¯me ann®e quõil recommenceé 
 
En ®voquant la situation scolaire de Djamel (dont nous ne devons pas oublier quõelle est 
tr¯s r®cente au moment de lõentretien) dans la nouvelle école, le grand frère va nous faire 
part de ses craintes concernant le retard scolaire accumulé par le jeune homme, qui 
relativise sérieusement les « beaux points » ramenés par ce dernier. Incidemment, le futur 
scolaire à moyen terme de Djamel est évoqué : 
 

- Le grand frère : « Donc voil¨, moi je suis content de cette ®cole parce queé il 
sõouvre un petit peu. Bon, il est fier de venir avec des beaux points, et tout le bazar, 
mais boné Je lui rappelle quand m°me que lui, cõest quand m°me sa troisième 
ann®e quõil recommence, la m°me, donc il a plut¹t int®r°t ¨ avoir que des points 
comme cela, cõest tout ¨ fait normal. » 

- LN : « Mais 85 %, cõest bien ! » 
- Le grand frère : « Évidemment. Mais sur la troisième année. Il y a intérêt 
quoié Mais bon, je lui dis, je lui dis que cõest tr¯s bien. Mais que les points l¨ il 
doit les avoir constamment. À ce niveau dõ®tudes là il doit les avoir constamment 
parce que lõann®e prochaine, il va devoir rentrer en troisi¯me technique. » 

- LN : « Il va entrer en troisième technique ? » 
- Le grand frère : « Oui, heiné » 
- LN : « Ah oui, ¨ cause du diff®renci®, du premier cycleé » 
- le grand frère : « Cõest sa troisi¯me ann®e secondaire. » 
- LN : « OK. Donc il reste pas dans le g®n®ral, mais technique de qualification, cõest 

ça ? » 
- Le grand frère : « Ouaisé Moi jõaurais voulu quõil reste dans le g®n®ral, parce 
queé » 

- LN : « Mais il reste encore beaucoup de trucs en technique de qualification. » 
- Le grand frère : « Tout à fait. Professionnel, cela reste un petit peu restreint, mais 

en technique, il y a encore des d®bouch®s. Enfin, son id®e du jour pour lõinstant cõest 
de devenir éducateur sportif. Professeur de gym. Mais bon, cela, on nous a dit 
que cõ®tait plus dans le g®n®ral que yõavait des d®bouch®s. Mais bon, euhé On va 
voir en technique sõil y a des choses qui pourraient lõattirer, quoi, sõil va rester dans 
la théorie ou sõil veut se lancer plus dans le manuel, la pratique. Faut voiré » 

- LN : « Vous serez dõaccord sur nõimporte quel choix quõil ferait ? » 
- Le grand frère : « Nõimporteé On veut simplement quõil d®veloppe, je dirais, 
une envieé » 

- LN : « Une curiosité, une envie, une passion. » 
- Le grand frère : « Une motivationé Une passion, voil¨. Jõai envie de faire cela, 

la mécanique, plombier, électricien, éducateur sportif, je vais tout faireé Au d®part 
cõ®tait òarchitecteó, ben je lõai encourag® beaucoupé Et voil¨, maintenant cõest ¨ 
lui de faire le n®cessaire. Il faut quõil voie aussi dans ses cours dans quoi il est fort. 
Parce que voil¨é Bon, il commence ¨ comprendre les math®matiques, cõest quelque 
chose dõextraordinaire, je trouve. Parce que cõ®tait galère toutes les années 
pr®c®dentes, en maths, ­a nõallait pas du tout. Et l¨ il commence ¨ comprendre et ce 
qui est bien cõest quõil a encha´n® direct sur des exercices assez compliqués, les 
®quationsé Donc l¨ il a pu d®velopper la compr®hension des ®quations. Donc cõest 
tout ¨ fait normalé » 
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- LN : « Et il commence ¨ sõamuser avecé » 
- Le grand frère : « Et il sõamuse avec, et cõest ­a qui est bien. Surtout que cõest 

nous qui avons développ® lõalg¯bre. » (rires) 
 
Le bilan du grand frère sur la nouvelle école est donc plus positif du côté du recadrage de 
Djamel par un bon « environnement » (« il sõouvre un peu ») que du point de vue strictement 
scolaire, puisque le jeune homme recommence ð m°me sõil le fait ¨ pr®sent 
exemplairement ð pour la troisième fois sa première année11. Lõavenir scolaire de Djamel 
est de toute manière déjà écrit, à présent, sous la forme du passage vers le technique, la 
réalité de cette orientation dõoffice contrastant avec les r°veries pour lõenseignement 
g®n®ral et le futur m®tier dõenseignant (en ®ducation physique) que Djamel entretient 
encore. La rêverie est ici en décalage avec la réalité fatidique de lõ©ge et du retard 
scolaire. Le grand frère est désabusé par rapport aux r°veries de Djamel, comme il sõen 
explique franchement (« lõid®e du jour, pour lõinstant »/ « au d®part cõ®tait architecte »).  
 
Il est significatif ¨ cet ®gard que Djamel ®voque lõoption dõ®ducateur sportif, qui ne ressort 
pas de lõenseignement général, plutôt que la filière générale qui conduisait au métier 
dõenseignant en ®ducation physique. Le r®alisme d®senchant® (ç jõaurais voulu quõil reste en 
général ») am¯ne ¨ recomposer avec philosophie les projets dõavenir pour le jeune homme. 
Pourvu quõil ait une ç envie », une « motivation », même si celle-ci (réalisme) passe par les 
m®tiers manuels de lõenseignement professionnel, ç nõimporte » quõelle option sera accueillie 
avec bienveillance. On sent dans ce sc®nario une forme dõadaptation familiale par 
résignation ¨ une situation scolaire chancelante et dont la famille sait quõelle pourrait 
encore se dégrader. 
 
 

La clé de la réussiteé 
 
On se souvient que lõentretien avec Djamel laissait la question de la r®gularit® de lõaide 
familiale ¨ lõ®tude (et aux devoirs) dans une certaine ambiguïté, entre quotidienneté et 
encadrement occasionnel par le grand fr¯re interview®. Lõinterview de ce dernier, ainsi que 
de son père, ne lève pas toutes les ambiguïtés : 
 

- LN : « Vous le suivez tous les jours pour les devoirs ? » 
- Le grand frère : « Oui, plus ou moins, oui. On le suit tous les jours. Quoi dõautre 
euhé » 

- LN : « Vraiment chaque devoir ? Vous regardez le journal de classe ? » 
- Le grand frère : « Noné non, pas tout le temps. Quand jõai lõoccasion. » 
- LN (sõadressant au père de Djamel) : « Vous, Monsieur, vous regardez le 

journal de classe ? » 
- Le père : « Non, non, pas tous les jours. » 
- Le grand frère : « Je diraisé Bon moi, jõhabite [dans la commune voisine]. Donc 
quand je peux venir, je viens. Mais jõessaie de venir assez régulièrement pour me 
tenir inform®. Mais sinon, euhé Voil¨, je regarde son journal de classe, si je vois 

                                              
11

 Il semblerait que les « 85% » qui sont évoqués soient liés en réalité à la période ARC de Djamel, et non à la 

(br¯ve) p®riode quôil va conna´tre ¨ lôARLS. 
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des feuilles qui sont pas bien mises, je lui demande de les mettre en ordre. Puis voilà, 
de mani¯re ¨ ce quõil apprenne ¨ sõorganiser. Parce queé » 

- LN : « Là, vous êtes régulier, donc. » 
- Le grand frère : « Voil¨, quoi. Jõessaie dõ°tre r®gulier, et jõessaie vraiment quõil 

comprenne par lui-m°me queé la cl® de la r®ussite cõest lõorganisation, quoi. Donc 
quõil faut quõil voie tout clair, parce que quand il rentre chez lui, tout est à sa place, 
tout est bien organisé. » 

- LN : « Cõest o½ quõil fait ses devoirs ? Dans sa chambre ? » 
- Le grand frère : « Où ? Normalement, il fait ça dans sa chambre. Mais 

généralement, il vient le faire ici. Donc il a toute la salle ici. Il ferme la porte ici, et il 
est tranquille pour un moment. » 

 
Il en ressort donc que lõaide est plut¹t occasionnelle que r®guli¯re, et quõelle peut m°me 
se limiter parfois au contrôle du journal de classe, le père de Djamel nous déclarant 
dõailleurs pour sa part quõil ne contr¹le quõoccasionnellement le journal de classe. Une telle 
configuration qui repose sur lõautonomie de Djamel (ç quõil comprenne lui-même ») ouvre 
évidemment la porte de sa part à diverses formes de court-circuitage de lõinformation 
(dans le journal de classe) ou de freinage éventuel dans le domaine du travail scolaire, 
Djamel d®clarant ¨ ses parents, comme le montre un autre extrait dõentretien, faire ¨ 
lõ®cole ses devoirs avant de rentrer ¨ la maison. De plus, lõaide scolaire apportée à Djamel 
par le grand frère est conjoncturelle : 
 

- Le grand frère : « Pour lõinstant, je suis sans emploi. Ce qui me permet dõavoir 
un peu de temps pour passer à la maison ici avec eux. » 

 
Le fait que le grand frère soit malheureusement sans emploi au moment de lõentretien 
lõam¯ne ¨ pouvoir investir dans lõaide scolaire ¨ Djamel. Mais aura-t-il ce temps quand il 
retrouvera de lõemploi ? Lõaide apport®e rencontre en tout cas quelque chose de crucial 
qui apparaît du portrait global de Djamel, son importante demande dõattention, 
notamment ¨ lõ®gard des agents scolaires. Nous en retrouvons une trace dans le domaine 
du peu dõapp®tit que Djamel ®prouve pour la lecture12 : 
 

- LN : « Et est-ce quõil lit ? » 
- le grand frère : « Non. » 
- LN : « Il lit jamais ? » 
- Le grand frère : « Je le motive à lire beaucoup. Mais il lit pas. Sinon, il faut 

rester à côté de lui (rires), le temps quõil liseé » 
- LN : « Cõest lui qui le demande ? » 
- le grand frère (qui en rit) : « Noné Mais il est motiv®, en plus. Quand il y a 
quelquõun ¨ c¹t® de lui, qui fait attention ¨ lui, euhé Avec plaisir, il va lire, 
quoié Il a besoin de lire, de beaucoup lire, de beaucoup ®crire, parce quõil gère pas 
encore bien son ®criture malgr® son ©ge, euhé Il fauté Tout cela ­a a ®t® 
abandonné pendant quelque temps. Vous imaginez où il était, dans son esprit, à 

                                              
12

 A la mani¯re dôun Malik, dans ç Oh ! les beaux jours » (Bourdieu 1993e: 606), quand ce dernier « dit quôil a 

beaucoup de peine à lire des livres ». Le portrait de Mokhtar, plus loin, reprend les mêmes absences de 

dispositions pour la lecture. 



 

 

 70 

avoir les résultats comme ça, hein ? Il ®tait en vacances, heiné Mais l¨ (rire g°n®), 
faut quõil se remette au travail. » 

 
La demande dõattention peut ici rencontrer lõattention accordée en famille, mais qui 
demande du temps et des sacrifices, comme le grand frère nous le redira plus loin. Ce 
constat sur les difficult®s au long cours en mati¯re de lecture et dõ®criture de Djamel doit 
être replacé notamment dans le cadre du passage de ce dernier par lõenseignement 
individualisé en primaire (difficultés langagières). Le constat du surplace scolaire de 
Djamel (les « vacances ») am¯ne dõailleurs le rire g°n® du grand fr¯re, ¨ lõid®e du chantier 
que la suite de la scolarité représente. 
 
Dans le domaine des réunions de parents ¨ lõ®cole, lõentretien soul¯ve ensuite un cas 
int®ressant de discussion intrafamiliale sur lõautorit®, quand celle du p¯re, qui para´t 
chancelante au fil du portrait de Djamel, est directement mise en cause par le grand frère 
de Djamel, qui donne ¨ son p¯re visiblement en retrait une le­on en mati¯re dõautorit® : 
 

- LN : « Vous alliez souvent aux r®unions de parents ¨ lõES2 ? » 
- Le grand frère : « Mon p¯re je pense quõil y allait r®guli¯rement. (sõadressant ¨ 

son père) Tu allais auxé r®unions de famille ? » 
- Le père : « Ouié ouié » 
- LN : « Et ça aide, ça, vous trouvez ? Il y a un dialogue avec les profs ? » 
- Le père : « Ouié le dialogueé » 
- LN : « Ils vous ont fait part des problèmes quand il y en avait ? » 
- Le père : « Ouié » 
- LN : « Et vous, comment vous repreniez cela ? » 
- LN : « Quõest-ce que vous voulezé je veux dire » (le reste de la phrase est 

incompréhensible) 
- Le grand frère : « Tu peux lui dire que òCa cõest bien, ­a cõest pas bien, ne 

recommence plus, hein !ó » 
- Le père : « Ah, maisé » 
- Le grand frère : « Voil¨, lõ®l¯ve rentre ¨ la maison, une heure de divertissements, 

une demi-heure de télévision, une demi-heure de repas, et puis apr¯s au dodo, quoié 
Une partie de sa vie, cõest lõ®cole quoié Cõest la base deé cõest l¨ o½ on ®duque. 
Cõest coné parce que lõ®ducation des parents, on la laisse un petit peu à 
lõ£ducation nationale. À la Communaut® fran­aise. Et lõ®ducation parentale alors 
elle est où, hein ? » 

- LN : « Elle est l¨, elle est l¨ aussié Cõest lõautre moiti®, quoié » 
- Le grand frère : « Petite moitié, quand m°meé » 

 
Le dialogue où le grand frère de Djamel se hasarde à responsabiliser son propre père est 
crucial, car il symbolise toute la question intrafamiliale de lõautorit®. Sans doute faut-il 
relier également ce dialogue au projet de recaser Djamel chez sa sïur a´n®e, un projet que 
Djamel avait refus®. Les tentatives de r®®quilibrage de lõautorité paternelle en déclin 
sont patentes dans ces divers cas de figure. À la fin de cet extrait, on constate également 
que le grand frère semble regretter le fait que lõ®ducation morale soit ®galement confi®e au 
système éducatif, le cas de Djamel, entre autorité paternelle chancelante et périple 
mouvement® en milieu scolaire, ®tant sans doute ¨ ses yeux exemplaire dõun probl¯me de 
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tension entre autorit® familiale et autorit® scolaire. Lõambiguµt® du contr¹le social familial 
revient en ce qui concerne lõusage dõInternet : 
 

- LN : « Est-ce quõil y a un acc¯s Internet ici ? » 
- Le grand frère : « Il y a des accès Internet. » 
- LN : « Et il va beaucoup sur Internet ? » 
- Le grand frère : « De temps en temps, il va au cybercaf®, l¨é Pour jouer ¨ 

Counterstrike, et pour dõautresé Et sinon il a Internet ici ®galement. Mais bon, 
quand il sõisole pour Internet, cõest souvent pour se mettre en connexion avec ses 
amis. » 

- LN : « Et vous surveillez pas trop ? » 
- le grand frère : « Non, on surveille pas forc®menté m°me si on le surveilleé » 

(rires) 
- LN : « Même si on le surveille ? Quand m°meé » 
- Le grand frère : « Lõadolescent trouve toujours la faille, pour sõisoler et pour faire 
ce quõil a envie de faire. Mais ce quõil faut maintenant, cõesté essayer de lui 
montrer, de lui faire comprendre. Voilà, il y a certaines choses à faire, et certaines 
choses ¨ ne pas faire, quoié Et quõon lui laisse euhé Quõon lui fasse confiance, 
quoi. Nous-m°mes, en montrant lõexemple, etc. Voil¨, tout simplement. » 

 
À nouveau, lõexplication du grand fr¯re sur lõadolescence (explication r®currente) constitue 
un paravent chinois commode pour les ambiguïtés du contrôle social familial, sachant 
que Djamel, comme le pensait lõ®quipe ®ducative de lõES2, est souvent livr® ¨ lui-même 
étant donné que son père voyage souvent au Maroc (comme on le verra par un exemple 
tiré du deuxième entretien). 
 

Il faut le laisser tranquilleé 
 
Tout un pan de lõentretien avec le grand frère de Djamel et le père de ce dernier tourne 
autour de la question du contrôle social sur les fréquentations de ce dernier. Les deux 
parents du jeune homme seront à cet égard moins catégoriques dans leur explication que 
dõautres parents interview®s, et en particulier les parents de filles descendantes dõimmigr®s 
marocains, mais un certain contrôle est néanmoins évoqué : 
 

- LN : « Et par rapport aux copains. Jõentends que Djamel a laiss® tomber tous les 
copains du quartier ? » 

- Le grand frère : « Ouais, il semblerait, ouaisé Ben, au début ils venaient 
quand même sonner. » 

- le père : « Mais je pense quõil y a des copains qui sont loin du quartieré Et l¨ les 
probl¯mesé Quartier Anneessensé » 

- LN : « Et ils venaient sonner combien de fois ? » 
- Le père : « Non, plusieurs fois. Quand ils le trouvent pas, ils le cherchent. 

Plusieurs fois. Trois-quatre fois paré » 
- LN : « Et l¨, quõest-ce que vous avez fait ? Cõest vous qui r®pondiez ? » 
- Le père : « Oui, oui. » 
- LN : « Comment vous expliquez aux copains là, que Djamel pouvait pasé » 
- le père : « Oui, je lui dis : òÉcoute, il faut le laisser tranquillement, heinóé » 
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- Le grand frère : « Je lui ai aussi par réprimande confisqué son téléphone. Donc 
ça, ça a permis aussi un petit peu de couper les liens avec certaines personnes quié 
(soupir). Cõest pas ®videnté » 

- LN : « Ca doit être dur, enfin pour vous comme pour lui, quoi. » 
- Le grand frère (lassitude ironique) : « Moi je lui ai enlev®é le propre moyen 
de savoir o½ il est quoi. Donc maintenant cõest vraiment avec la parole comme avant, 
quoié Je veux quõapr¯s lõ®cole tu sois ¨ la maison, parce queé » 

- LN : « Donc maintenant il a toujours pas le téléphone. » 
- Le grand frère : « Jõavais lõintention de le lui remettre. Parce que jõavais eu une 

conversation avec son directeur. Il mõa un petit peu expliqu®é ­a, par rapport ¨ 
Djamel. Il se remet en place, quoi, tout doucementé Donc jõavais lõintention de lui 
remettre son GSM. » 

 
À ce quõil semble, la travers®e du d®sert du jeune homme, apr¯s le double renvoi 
dõ®tablissement, a entraîné à ce moment-l¨ de lõann®e une relative reprise en main 
familiale en matière de contrôle de ses fréquentations (notamment via la confiscation du 
téléphone cellulaire). Les « copains » que Djamel avait de son quartier populaire jusquõ¨ cet 
autre quartier populaire du centre de Bruxelles qui est évoqué montrent un large réseau de 
relations qui nõ®tait pas consid®r® comme positif par la famille. Dõo½ le travail de coupure 
dans les sociabilités indésirables à leurs yeux, notamment effectué par le père de 
Djamel à la porte du domicile. Il semble que ce travail ait rencontré un certain succès (« au 
début » les copains venaient sonner à la porte/ « il se remet en place »), mais le grand frère 
reste dubitatif (« il semblerait »), et un brin cynique, comme ¨ dõautres moments de 
lõentretien, quant ¨ la possibilit® que ce que Djamel lui raconte soit la pure v®rit®. La 
confiance quõon accorde ¨ ce dernier (ç la parole » donnée) après confiscation de son GSM, 
sur le fait quõil doive rentrer ¨ la maison sit¹t finie lõ®cole, est consid®r®e avec une certaine 
suspicion, même si elle est accordée. Ce qui soulève le paradoxe du contrôle augmenté 
avec une vision fataliste sur le côté « normal » des déviances adolescentes exprimé plus 
haut. Et à nouveau, on constate que cõest le fr¯re qui marque, en confisquant le GSM (la 
« réprimande »), sa substitution à une autorité paternelle éventuellement chancelante. 
 
La substitution semble acceptée par le père, de même que ce dernier semble souhaiter que 
la sociabilité familiale se referme comme un cocon protecteur, contre les (mauvaises) 
fréquentations, sur Djamel, les frères de ce dernier devant devenir les vrais et les seuls 
amis. En effet, cõest sur un quiproquo que se gagne cette information, quand le p¯re 
comprend mal une question de Laurence Noël. Quand celle-ci lui demande dõ®voquer le 
« meilleur avenir » pour Djamel, le père entend visiblement le « meilleur ami » et 
entreprend de répondre sur cette base : 
 

- LN : « Cõest quoi pour vous le meilleur avenir pour lui ? » 
- le père : « Pour ses amis ? (rires). Je vois personne quõest un bon ami ¨ lui. Sauf 

ses frères. » 
- LN : « Cõest ses fr¯res qui sont ses meilleurs amis ? » 
- Le père : « Oui. » 
- LN : « Mais pour lui, pour son avenir à lui ? » 
- le père : « Ca je sais pas. » 
- Le grand frère (rires) : « Cõest pas tr¯s objectif. » 
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Il traînait quand mêmeé 
 
La suite de lõentretien apporte la preuve que cette confiance accord®e est en partie jou®e 
par Djamel, qui vadrouille dans les environs de lõ®cole, si ce nõest ¨ lõ®cole, un ®pisode 
assez difficile à décoder ayant même eu lieu le concernant dans le nouvel établissement : 
 

- LN : « Donc parfois vous avez des discussions plus ou moins régulières avec le 
directeur pour voiré Il vous conseille un peu aussi ? » 

- Le grand frère : « Euhé oui, oui, bien s¾r. Mais la derni¯re fois en fait que jõai 
eu le contact avec le directeur, cõest parce quõil y avait eu un ®v®nement qui sõ®tait 
pass® ¨ lõ®cole. Donc, il a re­u une lettre comme quoi il sõ®tait fait renvoyer parce 
quõil tra´ne dans les couloirs, et il ment, etc. Et puis lui, il nous a prétendu que 
cõ®tait le directeur qui sõ®tait tromp®. Parce que le vendredi il a pas cours. » 

- LN : « Comment cela ? Le directeur de La Sablonni¯re a re­u une lettre de lõautre 
directeur ? » 

- Le grand frère : « Non, non, non, nous avons reçu une lettre de la Sablonnière 
nous disant : òVoil¨, il est sanctionn®. Il aura un jour de renvoi.ó Parce que tu 
vois, il traîne dans les couloirs, il brosse les cours. » 

- LN : « OK, en fait ils se sont tromp®s de cas, cõ®tait pas lui. » 
- Le grand frère : « Voilà. En fait, lui, le vendredi, en fait, le sous-directeur nõa 
pas cours. Donc l¨, cõ®tait pas lui. Mais bon il ®tait quand m°me dans lesé Dans 
les alentours de lõ®cole. Il tra´nait quand m°me l¨. À lõ®cole. Maisé il avait pas 
cours, quoié Donc euhé Ca cõ®tait pas grave, quoié Bon, jõai eu une 
discussion. Il mõa expliqu®, il mõa dit : òVoil¨é Mais sinon dans lõensemble, cela 
se passe bienó. Voilà. Mais il faut le suivre, quoi ! Il a besoin dõ°tre suivi. Il 
pr®tend quõ¨ lõ®cole, le mercredi après-midi, il a une heure de fourche ou quoi, et 
quõil essaie de se mettre en ordre de mani¯re ¨ faire ses devoirs. Donc quand il rentre 
ici, il a pas grand-chose ¨ faire. Il est un peu plus libre. Alors voil¨, ce quõil pr®tend, 
maintenanté On va voir, hein, il a eu des points qui sont très bien pour 
lõinstant. » 

 
Que Djamel ait ®t® ou non disculp® de suspicions le concernant ¨ lõARLS, dans cette 
affaire assez n®buleuse, il reste que le grand fr¯re constate sans trop sõindigner que Djamel 
« traîne » dans les environs de lõ®cole, ce qui va un peu ¨ lõoppos® de la pr®sentation sur le 
contr¹le social familial qui vient dõ°tre expos®e avant cela. On retrouve ®galement la 
même dimension de doute systématique sur la possibilité que Djamel dise la vérité (« il 
nous a prétendu »/ « il pr®tendé quõil a une heure de fourche »/ « avec ce quõil pr®tend, maintenant »). 
Et lõon d®couvre ®galement par la m°me occasion que Djamel r¯gle un peu rapidement la 
question des devoirs à faire pour gagner plus de temps libéré à la maison. Lõ®chafaudage 
scolaire de Djamel apparaît dès lors fragile, la famille misant sur les « points » alors que le 
d®lai dõadaptation est encore peu probant entre lõarriv®e dans le nouvel ®tablissement et le 
moment o½ a lieu lõentretien. Nous verrons plus loin que dans son deuxième entretien 
individuel, Djamel évoquera cette histoire confuse en se disculpant de toute 
responsabilité. 
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Le même circuité 
 
Nous avons vu plus haut le quiproquo sur le « meilleur avenir » pour Djamel, cet avenir 
étant sans doute dõautant plus flou que les espérances familiales se sont effondrées et 
recompos®es ¨ la baisse. Cõest la question sur les craintes qui apporte alors plus de 
réponses : 
 

- LN : « Alors cõest quoi vos pires craintes ? » 
- Le grand frère : « Ben que la relation quõil a avec la soci®t® se brise, quoi, et quõil 
termine dans le m°me circuit queé que les autres qui sont en difficult®, quoié » 

- LN : « Vous en connaissez beaucoup, des gens qui sont en difficulté ? » 
- Le grand frère : « Ben, on est dans un quartier rempli de personnes qui sont en 
difficult®. Le quartier quand m°me cõest le lieu de vie aussi ! Faut pas quõil 
commence ¨ aller chercher de lõaffection ailleurs que chez lui ¨ la maison, ou trouver 
de lõint®r°t ailleurs que chez lui ¨ la maison. On est pas mal de frères, on a une 
grande famille, on essaie de partager beaucoup de moments ensemble, de manière à ce 
queé ces moments-l¨, sõil a envie de les refaire, bon il sait quõil va pas les trouver 
ailleurs, quõil sait quõavec ses proches, quoié parce quõon a eu deuxé Jõai eu 
deux fr¯res aussi quié qui ont failli tourneré enfin qui ont eu leur momenté de 
crise. Mais bon, euhé » 

- LN : « Les deux frères là, ils sont plus jeunes que vous ? » 
- Le grand frère : « Plus jeunes. Entre moi et Djamel, ouais. Et voilà, ils sont 
pass®s paré ils ont eu leur phase, mais boné Ca a ®t® difficile, quoié » 

- LN : « Et ils sõen sont sortis ? » 
- Le grand frère : « Ils sõen sont sortis, ouais. » 
- LN : « Comme quoi tout est possible, cõest jamaisé » 
- Le grand frère : « Bien s¾r, bien s¾ré Mais à quel prix ? Cõest possible. Mais 
je vous assure quõil faut beaucoup de patience, beaucoup de pers®v®rance, et euhé 
Parce que parfois ils peuventé pas ®vident ¨ supporter, quoi. Quand on voité 
Cela fait tout et nõimporte quoi, eté Mais bon, cõest de lõhistoire ancienne, eté » 

 
La crainte revient sur la thématique des influences ®voqu®e en d®tail plus haut. Lõid®e du 
cocon familial protecteur qui se referme sur Djamel, un cocon tissé de solidarités 
familiales masculines (« les frères »/ « une grande famille »), vient contrebalancer la déviance 
¨ lõext®rieur du jeune homme et les (mauvaises) influences (ç ailleurs quõ¨ la maison »). Une 
histoire morale sur les deux frères qui ont failli (mal) « tourner » et sur la force de la 
famille pour dominer ces « crises è sert dõailleurs dõargumentaire ¨ ce recentrement sur la 
famille. Lõid®e du sacrifice, de lõabn®gation familiale (« supporter »/ « patience »/ « à quel 
prix ») face aux difficult®s reviendra dans dõautres portraits dõ®l¯ves pr®sent®s dans cette 
enquête. Dans cette t©che, contrairement ¨ lõid®e qui pouvait ressortir de la premi¯re 
phase dõenqu°te centr®e sur le point de vue des agents scolaires, la famille affirme quõelle 
nõa pas perdu le contr¹le : 
 

- LN : « Il y a un moment où on perd le contrôle. Vous avez perdu le contrôle avec 
Djamel ? » 

- le grand frère : « Non, noné » 
- LN : « Jamais ? » 
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- Le grand frère : « Non. » 
- LN : « Pas même des petits moments dans la journée ? » 
- Le grand frère : « Oui, il y a des petits moments. Voilà, dans la journée, il part, 

on sait pas o½ il esté Il est arriv® des moments o½ on lõa cherch® pendant toute la 
soir®eé Alors quõil ®tait juste chez un copain. Mais bon ­a aussi, je me dis, cõest 
peut-être dans sa tête quoi, il a des problèmes de concentration. Donc il a 
probablement des absences. Donc à partir du moment où il est distrait par autre 
chose, voil¨, cela lui remplit toute la t°te, il pense plusé Voil¨, on sõemballe, hein ? 
Cõest pas expr¯s. Comme nõimporte qui. On passe dõune conversation ¨ lõautre, 
sansé On a oubli® ce quõon disait auparavanté Et je pense que cela doit °tre ­a 
avec Djamel. Il a peut-°tre des absencesé Des moments o½ voil¨, il est attir® par 
autre chose. Voil¨, il oublie ce quõon vient de lui dire, il oublie quõest-ce quõil devait 
faire, mais apr¯s il sõen rend compte quand on lui rappelle. » 

- LN : « Et sur le temps quõil passe sur Internet ou ¨ la t®l®, vous lui laissez g®rer 
lui-même ? » 

- le grand frère : « Oui. Mais ça, il est pas trop excessif, par rapport ¨ soné ¨ 
son grand frère. » 

 
Dans le domaine humain, comportemental, comme plus loin dans le domaine scolaire, le 
portrait de Djamel que nous dresse le grand fr¯re sõapparente ¨ un travail de 
déchiffrement de lõadolescent par le membre de la famille que nous allons retrouver dans 
dõautres portraits. Un travail qui sõaccompagne dõune entreprise de réinterprétation des 
difficultés, qui disculpe ou excuse ici une partie des difficultés de concentration de 
Djamel, des difficultés qui se sont, comme on le sait, agencées sur le plan scolaire au 
détriment de sa carrière (« Cõest pas expr¯s »/ « comme nõimporte qui »).  

Les pommes pourriesé 
 
La fin de lõentretien, un peu comme en ®cho de celle de Djamel, est int®ressante en ce 
quõelle am¯ne le grand fr¯re ¨ invoquer ¨ nouveau un sentiment dõindignation et 
dõ®cïurement face à la réalité scolaire de la relégation et aux injustices sociales, même si 
le sujet est amené au départ avec une distance humoristique, un humour noir en 
lõoccurrence : 
 

- LN : « Quõest-ce que vous voudriez dire à la Communauté française ? À un 
ministre ? À ceux qui font lõ®cole ? » 

- Le grand frère (amusé) : « De pas mettre toutes les pommes pourries dans le 
même sac (sourire). Parce que sinon il faut tout jeter à la poubelle (rires). Parce que 
je pense que cõest un travail vraiment important, parce que les jeunes dõaujourdõhui, 
cõest lõavenir de demain. Et si on les ®duque pas avec les vraies valeurs, etc., avec ce 
que lõ®cole nous enseigne, etc., on prend pas soin de nos futurs hommes, je dirais, 
pour lõaveniré » 

- LN : « Cõest foutué » 
- Le grand frère : « Cõest foutué Cõest facile de garder des ®coles deé de la 
derni¯re chance, des ®coles de dernier recours, parce que le temps quõils terminent 
leurs obligations scolaires, apr¯s on les laisse, euhé ils deviennent voyous ou pas. 
Cõest un petit peu facile, quoi. On met les meilleurs dõun c¹t®, et les moins bons, on 
les laisse derri¯re. Cõest un petit peu la politique de chaque pays. Quand on voit un 
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petit peu partout. Mais bon, euhé Je veux dire, cõest pas ­a. Ca, ­a ne fait 
quõentretenir un petit peu le fossé qui existe entre les différentes classes, alors que 
notre objectif cõest dõ®voluer tous ensemble, quoié Et on a besoin des uns comme on 
a besoin des autres. Et donc cõest d®j¨ difficile, dans les quartiers populaires, Saint-
Gilles, Forest, Molenbeek, Schaerbeek, Saint-Josse, et tout cela, o½ cõest tr¯s 
concentré, où le mec, euh, bon, il sait pas évoluer. Il sait pas apprendre la langue, le 
fran­ais, parce que voil¨, il va parler avec dõautres qui savent pas parler fran­ais 
non plus. Ils parlent toujours la même langue. Mais là, vous allez me dire que je 
m®lange plein de probl¯mes, euhé dans la m°me marmite, mais je veux dire, 
euhé le but, cõest quand m°me dõavoir un meilleur suivi, un meilleur contr¹le sur 
ces ®l®ments qui vont quand m°me, quoi quõil en soit, faire tourner la société de 
demain. » 

 
Lõinjustice de classe faite aux enfants des quartiers populaires, la dualité du système 
dõenseignement entre ®lus et exclus du syst¯me scolaire, cette partie de lõentretien 
rappelle ce que certains des interviewés de La misère du monde [1993] disaient ¨ lõ®quipe de 
Pierre Bourdieu. La crainte de la déchéance morale des enfants des classes populaires 
(« quõils deviennent voyous ») revient ¨ nouveau comme un leitmotiv, et lõ®cïurement face aux 
écoles « de la dernière chance ». Cette partie de lõentretien tient donc de lõexutoire face aux 
al®as de la carri¯re de Djamel. Lõargument de la ç langue », tel quõesquiss®, est la seule 
incursion du grand fr¯re interview® dans le domaine de lõidentit® ethnique, quõil nõa 
quasiment ̈  aucun moment ®voqu® directement, explicitement, dans lõentretien. Comme 
pour dõautres portraits dõ®l¯ves (celui de Yasmina, par exemple), le probl¯me de la langue 
maternelle et de la langue fran­aise, notamment dans une logique de quartiers dõenfants 
dõimmigr®s, reste un probl¯me qui sous-tend certaines trajectoires scolaires. 
 
Le grand fr¯re de Djamel va boucler lõentretien sur ce m°me sentiment dõindignation 
quant ¨ lõinfortune scolaire des ®l¯ves en difficult®, en insistant sur une forme de trahison 
de la part des enseignants : 
 

- LN : « Et sur des moments pr®cis. Le diff®renci®, le fait quõil a pas pu passer son 
CEB ? » 

- Le grand frère : « Ouais. Entre le primaire et le secondaire ? Je veux direé Par 
rapport aux relations humaines entre professeurs et élèves ? » 

- LN : « Cela joueé » 
- Le grand frère : « Euh. Jõai lõimpression que certains professeurs, euh, bon voil¨, 
ne vont pas plus loin. Bon voil¨, cela se limite aux proc®dures, cela se limite euhé 
¨ lõeffort quõon a effectu®. Mais je veux dire, euhé Voil¨, euhé Certaines 
personnes ont acquis leur position parce quõils sont pass®s par certaines proc®dures, 
maisé Il y en a dõautres qui utilisent dõautres chemins. Donc je vois pas pourquoi 
on devrait favoriser certains qui utilisent le chemin que dõautres qui utilisent un 
autre chemin, quoié » 

- LN : « Vous voulez dire quõil y a certains profs qui sõarr°tent dans ce quõils 
donnent aux enfants ? Qui se limitenté qui sont juste dans la fonction de profs ? » 

- Le grand frère : « Ouié Parce que sur 18 ®l¯ves, il y en a 15 qui sont bien, et il 
y en a 3 qui sont moins bien. Donc je vais pas sacrifier mes 15 pour les 3, quoié 
Donc lõobjectif cõest deé cela d®pend le contexte, heiné cõest deé » 
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- LN : « Il y a beaucoup dõ®l¯ves qui me disent que les profs les enfoncent. » 
- Le grand frère : « Tout à fait. Parce quõ¨ un moment donn®, jõai remarqu® chez 

les professeurs, il y a un moment où il y a un conflit dõint®r°t qui vient parce quõon 
nõest plus objectif par rapport ¨ la fonction de p®dagogue. En tant que professeur. 
Donc yõa des sentiments qui viennent jouer dans le jugement et le jugement devient 
totalement faussé, parce quõon peut pas avoir des sentiments sur quelquõun auquel 
on est cens® apporter certaines choses, un apprentissage, euhé On a une certaine 
position hiérarchique. Cõest comme quand on va chez le psy, on sort pas de l¨ en 
disant : òOuais, tões mon meilleur pote, quoié Je tõai d®ball® tout ce que jõavais ¨ 
dire, mais cõest pas pour autant queé on va sortir ensemble.ó Il y a une certaine 
distance, une certaine déontologie, et il y a certains professeurs qui sont exacerbés 
par le comportement desé ®l¯ves, qui euhé perdent patience, et voil¨. Leur col¯re a 
pris le dessus sur leur objectivit®. Et cõest cela qui enfonce les ®l¯ves avec justement, 
un sentiment de òAh ben tiens tões contre moi maintenant. Et tu mõenfonces encore 
plus.ó » 

- LN : « Ils les condamnenté » 
- Le grand frère : « Ben oui. Parce quõon va pas ®couter quõest-ce quõil va prendre 
comme d®cision, ce petit heiné On va ®couter quõest-ce que son professeur va dire, 
hein : (imitant une voix de prof) òAh, mais celui-là, il faut faire attention, 
cõest un num®ro ! Il faut le gérer, il faut le tenir, hein.ó Allez il a rien de 
pédagogique là-dedans. Cela nous apprend rien. Mais bon, ils ont peut-être hein, 
ras la patate, hein, les professeursé » 

 
 
Cette partie de lõentretien intervient en ®cho au probl¯me de lõacceptabilit® morale chez 
les enseignants tel quõil est ®tudi® par Howard S. Becker. Le grand fr¯re reproche aux 
enseignants, non sans leur accorder le bén®fice du doute (le droit ¨ lõexasp®ration) de 
jouer sur le terrain moral, émotionnel, conflictuel, face aux difficultés que les élèves 
repr®sentent. Ce discours qui ne d®l¯gue pas aux enseignants le volet moral de lõ®ducation, 
ce qui confirme ce que le grand fr¯re disait plus haut dans lõentretien sur lõ®ducation 
familiale, prend le contre-pied de la mission éducative ou morale que les agents scolaires 
saisissent pour une partie dõentre eux. 
 
 

Le deuxième entretien avec Djamel 
 
Le deuxième entretien avec Djamel 
 
Un deuxième entretien de Laurence Noël avec Djamel aura lieu en juin 2011, après le 
deuxi¯me renvoi dõ®tablissement de lõann®e scolaire 2010-2011, mais sans que celle-ci ait 
®t® mise au courant par le jeune homme du nouveau renvoi. Le jeune homme sõapprête à 
partir en vacances au Maroc avec ses parents (cõest son grand fr¯re qui ira chercher les 
r®sultats ¨ lõ®cole) : 
 

La maison familiale, comparée aux autres de cette rue, présente une façade bien 

rénovée. Je confirme au père par téléphone, comme convenu, mon arrivée en ce 

samedi après-midi, et je sonne vingt minutes apr¯s. Les enfants môouvrent et un 



 

 

 78 

des petits frères prévient Djamel : « Elle est là ! ». Il r®pond quôil arrive. Les petits 

fr¯res et sîurs le pressent, il sô®nerve et monte cinq minutes après. La maison 

appartient à la famille qui loue les deux derniers étages et habite le sous-sol, le 

rez-de-chaussée et le premier étage. 

La belle-mère monte, me salue avec un « geste dôhonneur » (le code de salut 

arabo-musulman) et môinstalle dans la banquette du salon, presque dans 

lôobscurit®. Il y a du carrelage assorti et avec des motifs partout, sur les murs du 

couloir (qui sont peints en bleu). Les petits fr¯res et la petite sîur du deuxi¯me lit 

dorment ¨ lô®tage tous ensemble dans une chambre. Djamel et son frère de 22 ans 

(atteint dôune l®g¯re surdit® et qui a abandonn® lô®cole apr¯s un renvoi) dorment 

au sous-sol (mais un des deux petits frères lorsque nous discutons à mon arrivée, 

me dira que Djamel dort souvent dans le salon de réception, ce que ce dernier 

réfutera). 

Dans la maison cohabitent et vivent quotidiennement 7 personnes : Djamel, le 

grand frère sourd, ses trois petits demi-frères et demi-sîur, ainsi que sa belle-

mère et son père. 

Lôentretien a dôabord lieu avec Djamel dans le salon de r®ception où plus de la 

moitié des meubles sont rassemblés et recouverts du côté rue. La semaine 

prochaine, la famille va partir en vacances au Maroc jusquô¨ d®but septembre. 

Tout se prépare. Les rideaux sont tirés et nous sommes dans une forte pénombre. 

Apr¯s lôentretien, Djamel môautorisera ¨ descendre avec lui ensuite au sous-sol, 

dans la chambre quôil partage avec son fr¯re aîné, pièce qui semble pratiquement 

vide. Il était en train de chatter sur Facebook lorsque je suis arrivée et en profite 

pour répondre quelques mots. 

La chambre (de Djamel et son fr¯re) nôest pas grande. Deux lits singletons y sont 

disposés en « L è. Il nôy a aucun bibelot, aucun livre, aucune image, seuls une 

grande t®l®vision ®cran plat ¨ gauche de lôentr®e sur un meuble TV et deux PC 

trônent sur le bureau. Une des armoires supérieures de ce grand bureau est 

cadenassée.  

À côté et séparée par un seul rideau, une pièce qui semble être une pièce de vie, 

meubl®e dôune grande table ¨ manger, dôune t®l®vision, dôune image dôune ville 

arabe (mosquée ?) éclairée par un néon. 

La belle-mère et les petits frères et sîur sont dans la pi¯ce de vie/cuisine juste à 

côté, la belle-mère est attablée devant une petite télévision ou une radio. Les 

enfants ne cessent de me poser des questions. Djamel me donnera son portable 

pour que je recopie le numéro de son grand frère. 

 
Nous avions vu plus haut que les carrières scolaires (et parfois humaines) des enfants de la 
famille avaient été marquées par des difficultés, notamment en ce qui concerne deux des 
grands frères de Djamel. Au cours du deuxième entretien, ce dernier évoque aussi la 
situation du frère aîné dont il partage la chambre. À un handicap assez lourd (surdité) se 
conjugue une trajectoire scolaire elle aussi mouvementée : 
 

- Djamel : « Non non, ça va maintenant il parle un peu, il entend un peu. » 
- LN : « Mmmé » 
- Djamel : « Il a arr°t® lõ®cole. » 
- LN : « OK. Pourquoi ? » 
- Djamel : « Parce quõil a ®t® renvoy® dõune ®cole, et l¨ il en avait marre alors il a 
d®cid® de plus partir ¨ lõ®cole. » 
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- LN : « Il a 16 ans ou il aé » 
- Djamel : « Non maintenant il a 22. » 

  
Djamel nõest donc pas le seul d®crocheur dõune famille o½ les carri¯res scolaires des 
enfants combinent difficultés scolaires, comportementales et arrivée (au mieux) au terme 
de lõenseignement professionnel.  
 
 

Jõai arr°t® de tra´ner avec ce genre deé 
 
Le coup de th®©tre sur le renvoi de lõARLS, que Laurence No±l nõapprendra quõen cours 
dõentretien, est arriv® suite ¨ une discussion sur la sociabilit® de Djamel dans cet 
établissement : 

 
- LN : « Et les potes, comment ça se passe un peu ? À La Sablonnière et ailleurs, je 
voulais que tu me fasses un peu le topoé » 

- Djamel : « Jõai arr°t® de tra´ner avec ce genre deé » 
- LN : « Cõest ce que tu mõavais dit, que tõarr°tais de tra´ner avec euh les gensé 
Tõen vois aucun aucun ? » 

- Djamel : « Non, jõen vois parfoisé Mais jõai arr°t® de tra´ner avec, jõtra´ne juste 
avec des gens de ma classe. » 

 
La sortie brutale de Djamel de lõARLS entra´ne comme on le voit une fin tout aussi 
brutale de sociabilités dont on avait vu plus haut quõelles nõ®taient pas profondes (ç ce genre 
deé »). Le jeune homme se reconstitue à présent un réseau de sociabilité dans le 
quatri¯me ®tablissement secondaire quõil fr®quente, et qui accueille un public plus proche 
de ce que Djamel avait connu à lõARC quõ¨ lõARLS. Le pari que son grand frère avait fait, 
celui de lõimmersion dans une jeunesse de classes sociales diff®rentes (¨ ses yeux), nõa 
donc pas donn® de r®sultats notables et durables. En arrivant ¨ lõInstitut Andr® V®sale, un 
établissement qui a eu par le passé une réputation assez dure comme école de relégation, 
Djamel se retrouve en effet au sein dõun public dõ®l¯ves qui doit lui para´tre plus familier, 
et donc plus rassurant, en un sens, que ce quõil a connu ¨ lõARLS : 
 

- LN : « OK. Et les potesé Cõest qui tes meilleurs potes alors ? Si tu devais choisir 
5 ou 10 potes, de tes meilleurs, quel que soit, dõo½ ils viennent, dans quelle ®cole ils 
sonté » 

- Djamel : « D®j¨ toutes les gar­ons dõma classe. » 
- LN : « Tous les gar­ons dõta classe ouais ». 
- Djamel : « Mmmé » 
- LN : « Donc cõest rapide l¨, cõest des nouveaux amisé » 
- Djamel : « Eté deux trois ici, du quartieré » 

 
 

Le pr®fet il a cru que je brossaisé 
 
Lõ®trange quiproquo entre la direction de lõARLS et la famille de Djamel sur le fait que ce 
dernier « traînait è (brossait) aux environs de lõ®cole est ensuite ®voqu®, Djamel pr®sentant 
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alors une version qui le disculpe totalement et qui est en conformité avec ce que le grand 
frère présentait dans le premier entretien avec la famille (le suspicion sur le fait que 
Djamel dise toute la vérité en moins) : 
 

- LN : « Alors je voulais ®claircir un truc par rapport ¨ la fois derni¯reé Alors l¨-
bas, jõavais cru comprendre quõil y avait eu une erreur, ils avaient envoy® une lettre 
ici disant que tu traînais ou que tõ®tais pas venu je sais plus tr¯s bien, yõavait eu une 
erreur ton fr¯re lõavait dit je croisé » 

- Djamel : « Oui parce quõen fait ils sont partis en vacancesé et comme moi tous les 
vendredis je finis à midi, je suis sorti à midi, et le préfet il a cru que je brossais, 
parce que jõavais ma capuche il pleuvait, il mõa dit de venir, je suis venu et il a 
appelé mon père du Maroc [Djamel veut dire au Maroc] il a dit : òOn voudrait 
bien vous voiró, ils ont envoy® une lettre puis de l¨ ils seé »  

- LN : « En fait lõerreur cõest que tu ne brossais pasé » 
- Djamel : « Non. » 
- LN : « Tõ®tais pr¯s de lõ®cole mais tu ne brossais pas, cõest ­a ? »  
- Djamel : « Mmmé » 
- LN : « Mais tõ®tais pr¯s de lõ®coleé »  
- Djamel : « Mmmé » 
- LN : « Et quõest-ce que tu faisais ? » 
- Djamel : « Mais jõattendais lõbus ! » 
- LN : « Mais ouais, tu rentrais ! »  
- Djamel : « Mmmé » 
- LN : « Tout simplement. » 
- Djamel : (il acquiesce) « Mais apr¯s il a vu dans lõhoraire que jõavais raison, 

alors il a convoqué mes parents et il leur a dit : òJõmõexcuseó. » 
- LN : « Je mõexcuse, jõai fait une erreuré »  
- Djamel : « Mmmé » 
- LN : « Donc cõ®tait bien une erreuré » 
- Djamel : « Mmmé » 

 
Que cet épisode disculpe ou non Djamel de ses « vadrouilles è plus g®n®rales dans lõ®cole 
ou aux environs nõest pas certain, le jeune homme ®tant d®j¨ habitu® depuis lõES2 ¨ des 
épisodes de « brossage », comme le confirmait son frère. Il faut également relever le fait 
que cõest durant une absence en vacances (au Maroc) de ses parents que Djamel se 
retrouve dans ce « quiproquo ». Le contrôle social familial ne sõexerce donc quõ¨ distance, 
sauf si un des grands frères habite à la maison à ce moment-là.  
 
 

Jõlõai touch®e sans le faire expr¯sé 
 
Mais Djamel entreprend ensuite de se disculper à nouveau sur un incident scolaire 
beaucoup plus sérieux, et qui a ®t® qualifi® par le directeur de lõARLS de tentative de 
viol : 
 

- LN : « OK et alors, apr¯s, quõest-ce quõil sõest pass® en fait depuis que je suis venue 
la dernière fois ? pourquoi euhé ? » 
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- Djamel : « Bené Pourquoi jõai ®t® renvoy® ? » 
- LN : « Ouais, genre, enfin, explique-moi un peu comment toi tu le vois quoi, 
pourquoi tõas ®t® renvoy®, quõest-ce qui sõest pass® et comment tu vivais cette p®riode-
l¨é » 

- Djamel : « Ben ­a en fait, que jõai ®t® renvoy®, cõest ¨ cause de deux filles de ma 
classe. » 

- LN : « OKé » 
- Djamel : « Deux filles de ma classe elles [il prononce ils] sont parties raconter des 
histoires au pr®feté »  

- LN : « Pourquoié » 
- Djamel : « Comme quoi, moi je les avais touch®esé » 
- LN : « Mmmé »  
- Djamel : « Elles [il prononce : ils] sont parties dire ça au préfet. » 
- LN : « Mmmé » 
- Djamel : « Le préfet il a convoqué mes parents, il a dit òil sera renvoy®ó. » 
- LN : « Direct ? »  
- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « Directé »  
- Djamel : « Directement, il y (même ?) a pas eu de preuve, il y a rien eu. » 
- LN : « Et ça se base sur quoi ? cõ®tait ¨ un cours, en dehors du cours ? » 
- Djamel : « Cõ®tait en dehors du coursé »  
- LN : « Mmmé (silence) cõ®tait euh, pr¯s de lõ®cole, ou dans une soir®e oué » 
- Djamel : « Non même pas ! Cõesté cõ®tait ¨ la cour de r®cr® ! Jõleur ai rien fait, 

on était en train de discuter !!! Et puis euh, il y a quelquõun qui me tape sur le dos 
(il me mime la sc¯ne), et moi jõlui fais òvenez ?ó, pour rigoleré Et jõlõai touch®e 
sans le faire exprès aux fesses et après, elle est partie le dire au proviseur. Elle est 
partie dire nõimporte quoié »  

- LN : « Oui enfin cõest jõimagine, cõest courant quand on est adosé cõ®tait plus des 
taquineries ? » 

- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Cõ®tait pas du touté Pour toi, cõ®tait une vraie dispute ou cõ®tait plut¹t 

juste euhé » 
- Djamel : « Non, même pas, on rigolait comme ça ! » 
- LN : « Et elle est all®e toute seule ou avecé ? Parce que tu dis que cõest deux filles 
de ta classeé »  

- Djamel : « Non, elles sont parties elles (il dit eux) deuxé Elles sont parties 
toutes les deux. » 

- LN : « Alors que yõen a que une avec qui ­a sõest pass®, pas lõautreé ? 
- Djamel : « Non. Elles sont parties dire : òOuais Djamel il a fait une tentative de 
viol et on va porter plainteó. » 

- LN : « Carrément ? » 
- Djamel : « Ouaisé Et le pr®fet il mõa convoqu® il mõa dit : òVous serez 
renvoy®ó. » 

- LN : « Carrément ? » 
- Djamel : « Ouais, je suis rest® un mois ici ¨ la maisoné » 
- LN : « Tentative de viol ?!?! Tu rigoles ? Ils tõont accus® de ­a ? »  
- Djamel : é (silence complet) 
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Djamel, qui a quinze ans au moment des faits, est visiblement dans la zone de 
turbulences amoureuses adolescentes, comme on le verra plus loin avec un autre 
extrait du même entretien. Il nous présente ici sa version des faits, des faits sur lesquels 
nous nõavons pas plus de pr®cisions sinon lõopinion que donnera ¨ ce sujet le grand fr¯re 
du jeune homme. Si des épisodes de brutalité avaient été évoqués dans le cadre de ses 
difficult®s comportementales ¨ lõES2, ce type de difficult®s-là est inédit. Ce qui est par 
contre certain, au-delà des interpr®tations divergentes que lõon puisse faire de ces faits, 
cõest que la direction de lõARLS, qui avait pr®venu les parents de Djamel que celui-ci serait 
sur un siège éjectable, a considéré les faits comme décisifs pour un renvoi définitif de ce 
dernier de lõ®tablissement. La carri¯re d®viante est toujours une sorte dõépée de 
Damoclès pour des élèves comme Djamel, qui sont éventuellement « repérés » et 
« surveillés » dès le départ par le personnel scolaire avec une intensité due à leur passé 
tumultueux.  
 
Cõest un mois de scolarité que Djamel perd ¨ la suite de ce second renvoi de lõann®e 
2010-2011. Face à cette histoire, le grand frère va à nouveau disculper Djamel, avec 
lõexplication de lõadolescence qui avait d®j¨ ®t® utilis®e plus haut (comme le confirme son 
deuxi¯me entretien), les deux fr¯res nõosant cependant pas avouer au p¯re de Djamel les 
raisons exactes pour lequel le jeune homme a ®t® renvoy® de lõARLS : 
 

- LN : « Et puis euh, donc tões rest® un mois, explique-moié comment il a r®agi ton 
grand frère ? » 

- Djamel : « Mon grand frère lui aussi il était étonné quand il a entendu ça, il 
pouvait pas imaginer que moi jõavais fait ­aé Il sõdisait : òCõest impossible que 
mon põtit fr¯re a fõsait ­aó. Le pr®fet mõa dit òNous sommes désolés mais on 
(incompréhensible) de lõ®tablissementó. Voil¨ ». 

- LN : « Et ton père, comment il a réagi ? » 
- Djamel : « Mon p¯re jõsais m°me pas sõil a entendu cõtõhistoireé Parce que moi et 
mon grand fr¯re on a eu honte de lui direé »  

- LN : « Donc en fait il croit que tões encore ¨ lõARLS ? » 
- Djamel : « Non, non, noné En fait, moi et mon grand frère on lui a raconté que 
(il prononce quand) moi jõme suis bagarr® ¨ lõint®rieur de lõ®cole et quõcõest pour ­a 
que jõai ®t® renvoy®. »  

 
Le potentiel de honte li®e ¨ lõid®e que Djamel ait commis une agression sexuelle amène 
les deux frères, de manière concertée, à mentir au patriarche familial. La justification du 
renvoi est présentée comme étant liée à un nouvel épisode de bagarre, ce qui ne tranche 
pas avec les difficultés déjà accumulées en ce domaine par le passé par Djamel. La 
recherche dõun nouvel ®tablissement est alors entreprise par le grand fr¯re en passant par 
la m°me structure d®j¨ connue entre le renvoi de lõARC et lõinscription ¨ lõARLS : 
 

- LN : « OK donc vous avez trouvé un autre truc quoi. Et apr¯s, cõest qui, qui a 
trouv® lõ®cole ? » 

- Djamel : « Ben cõest mon grand fr¯re. »  
- LN : « Comment il a fait ? »  



 

 

 83 

- Djamel : « Il a cherch®, il est parti, ¨ la Communaut® fran­aise, il a eu quelquõun 
au téléphone. » 

- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Et puis il a trouvé une école. » 
- LN : « Ha le m°me mec quié » 
- Djamel : « Ouais, ouais, ouais, Alain Faureé On est partis moi et mon 
p¯reé » 

- LN : « Aller voir lõ®cole ? » 
- Djamel : « Ils mõont accept®, ils mõont inscrit et je suis encore l¨. » 
- LN : « Purée, donc ça te fait une troisième école pour la 1ère S l¨é Et euh, 

comment ça se passe ? » 
- Djamel : « Ca vaé » 
- LN : « Ouais ? les profs ? » 
- Djamel : « Ca va. Ils sont diff®rentsé » 
- LN : « Genre quoi ? Cõest un institut ? cõest quoi Andr® V®sale ? » 
- Djamel : « Une Athénée ! » 
- LN : « Cõest un ath®n®e, donc tões encore dans le g®n®ral l¨é OK et ouais 
raconteé » 

- Djamel : « Cõest juste icié » (Djamel décrit ensuite le quartier avec précision) 
- LN : « Cõest ¨ c¹t®, cõest pratique, plus pratique pour y alleré Et tõas eu un 

bulletin déjà là ou pas ? » 
- Djamel : « Non pas encoreé Ils mõont dité Maintenant je suis en train de 
passer les examens, ils mõont dit : òOn va pas te coter sur les trois p®riodes, on va te 
coter sur une p®riodeó. » 

- LN : « Oui. » 
- Djamel : « Jõsuis arrivé le 30 mars ¨ lõ®coleé » 

 
 

Jõcroyais quõcõ®tait une ®cole influen­ableé 
 
Cela fait à présent deux mois que Djamel est scolarisé dans le nouvel établissement, et il 
trouve les professeurs « différents » de ceux quõil a eus ¨ lõARLS o½ lõon se souvient que le 
jeune homme commençait à cristalliser les difficultés, notamment avec sa titulaire. Il nous 
expliquera plus loin comment il évalue les nouveaux enseignants, en tenant compte de la 
r®putation de lõ®tablissement selon ses copains : 
 

- LN : « Comment tu trouves cette école-là ? Que tu réussisses ou que tu rates là, 
quoi quõil arrive, tu restes dans cette ®cole ? » 

- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « Et ­a, comment tu le vois lõid®e de rester l¨ ? Comment tu trouves le 

bâtiment, est-ce que tu peux me donner vraiment ton sentiment, ton impression après 
ton arriv®e, quõest-ce que tõen penses ? » 

- Djamel : « Ben, d¯s que jõsuis arriv® dans cõtõ®cole, jõcroyais que cõ®tait une ®cole 
influen­able mais euh, jõme suis tromp®. » 

- LN : « Mmmé » 
- Djamel : « Là-bas les professeurs, cõest pas comme (dans) dõautres ®coles. » 
- LN : « Mmmé » 
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- Djamel : « Ils respectent. » 
- LN : « Et lõambiance en classe ? Les profs ils ont de lõautorit® ou pas ? » 
- Djamel : « Ouais, ouais. » 
- LN : « Et pourquoi tu dis jõcroyais que cõ®tait une ®cole influen­able ? Tu veux 

dire ? Cõest la r®putation de lõ®cole, cõest ­a ? » 
- Djamel : « Mais jõé Ouaisé yõaé jõai entendu desé dõtoute fa­on quand on 
mõdisait : òCõest pas une bonne ®cole, cõest une ®cole influen­ableóé » 

- LN : « Ouaisé » 
- Djamel : é (silence) 
- LN : « Ici ¨ gauche ¨ droite les potes te disaient ­a oué ? » 
- Djamel : « Oui. »  

 
La réputation de lõ®cole au sein des groupes de jeunes que fr®quente Djamel est donc 
mauvaise (ce qui correspond avec la r®putation pass®e de lõ®cole comme ®tablissement de 
relégation). Pourtant, le jeune homme est amené à reconsidérer son opinion préalable sur 
une école « influençable » ð on se souvient de ce que ce terme signifie pour lui, notamment 
en lien avec lõopinion familiale qui sõexprime sur les ç voyous ». Il nõest pas anodin que 
Djamel juge que ses nouveaux professeurs « respectent » les ®l¯ves. Cõest ¨ lõaune dõune 
identit® dõ®l¯ve marqu®e par lõ®chec et les difficult®s scolaires quõil faut envisager dans 
toute la logique du stigmate scolaire de lõ®chec combien lõ®l¯ve peut devenir sensible à 
des interactions ®manant des enseignants qui ne renforcent pas ce sentiment dõ®chec et 
cette blessure identitaire.  
 
Il faut cependant souligner aussi que « respecter » peut signifier dans une optique plus 
proche de la culture de rues, pour certains élèves, que les enseignants sont dominés dans 
des logiques scolaires où les élèves les dominent par la culture de rue. Cõest parfois la face 
sombre du « respect » que dõ°tre cette inversion de la domination, quand les ®l¯ves se 
veulent respectés jusque dans les attributs puisés dans la culture de rue (voir Andréo 2005 et 
Vienne 2008b). Ce que lõon sait de Djamel et de sa carri¯re ne permet pas de sõavancer 
plus avant dans lõambivalence ®ventuelle entre les versions du ç respect » qui peuvent être 
impliqu®es ici. On retrouve en tout cas sa classification habituelle en cas dõarriv®e dans un 
nouvel ®tablissement, qui avait ®t® celle utilis®e au d®part pour parler de lõARLS : 
 

- LN : « Et comment il est le directeur, cõest le directeur qui vous a re­us ? » 
- Djamel : Cõest une directrice. » 
- LN : « Une directriceé » 
- Djamel : « Oui, elle est très gentille. » 

 
Les enseignants sont respectueux et la directrice est « gentille ». On retrouve ainsi une 
situation similaire ¨ celle qui marque chaque reprise dõ®tablissement, avant dõ®ventuels 
nouveaux probl¯mes. Au terme de cette ann®e scolaire tumultueuse, lõavenir scolaire de 
Djamel est d®j¨ trac®, puisquõen fonction de son ©ge dans le premier degr®, il rejoint 
obligatoirement le deuxi¯me degr®, quõil souhaite effectuer dans lõ®tablissement o½ il est 
scolarisé à présent :  
 

- LN : « Et tu euhé vas passer sans probé enfiné »  
- Djamel : « Normalement. »  
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- LN : « Normalement ? Ils peuvent pas te garantir que tu vas passer ? Parce que tu 
avais 80 ¨ un moment ¨ lõARLS, l¨ ? » 

- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « Tõavais eu des hyper bons r®sultats, non, si je me souviens bien ? » 
- Djamel : é (silence) 
- LN : « Cõest ­a, tõavais eu dans les 80 % ? » 
- Djamel : « Cõest ¨ lõARC, jõcroisé » 
- LN : « Cõ®tait ¨ lõARC que tõavais eu 80 ? » 
- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « Et ¨ lõARLS, tõavais eu combien ? » 
- Djamel : « Euh (dans les ?) 60é » 
- LN : « OK, doncé et ils peuvent pas te garantir que tué »  
- Djamel : é (il fait non de la tête) 
- LN : « Et ça se termine quand les exams ? »  
- Djamel : « Ca se termine mardi, le 21 » 
- LN : « Tõas trouv® ­a difficile ? » 
- Djamel : « Non, ça va. » 
- LN : « Non ? tu le sens bien alors ? » 
- Djamel : « De toute façon, je suis obligé de passer dans le deuxième degré. » 
- LN : « Donc tu vas dõoffice passer en troisi¯me ? Tões oblig® ? » 
- Djamel : « Parce que je vais bient¹t avoir 16 ansé »  

 
Les fameux bons résultats évoqués lors du premier entretien, se sont donc affaissés dans 
le second ®tablissement fr®quent® en cours dõann®e 2010-2011. Djamel manifeste 
visiblement une strat®gie dõinertie scolaire assez similaire à celle que nous retrouverons 
dans le portrait de Mokhtar, ®galement dans une premi¯re S. Puisquõil passera dõoffice 
dans le second degré, à quoi bon en faire trop ? Ce qui se confirme dans les très 
nombreux échecs avec lesquels Djamel termine lõann®e. Une dose dõirréalisme scolaire 
flotte sur sa gestion de la scolarité, comme elle flotte également, comme nous le verrons, 
sur le pilotage exercé par le grand frère.  
 
 

Yõa rien quõjõaime ¨ part m®caniqueé 
 
Les bifurcations à ce stade sont considérables, quand Djamel évoque deux avenirs 
scolaires qui apparaissent comme aux antipodes lõun de lõautre : 
 

- LN : « OK. Donc quõest-ce que tu vas choisir là ? » 
- Djamel : « Mmm, si jõr®ussis, jõvais en ®conomie. » 
- LN : « Hummm » 
- Djamel : « Si jõrate, jõvais en m®canique. » 
- LN : « Et pourquoi ces deux choix : économie et mécanique ? » 
- Djamel : « Parce que si jõrate, yõa rien quõjõaime ¨ part m®caniqueé » 
- LN : « Cõest quoi les autres choix dans le professionnel ? » 
- Djamel : « Yõa ®lectricit® et euhé yõa services sociaux, non pas services sociaux, 
yõa ®lectrom®canique, ®lectricit®, alors dans le g®n®ral yõa Art, ®conomieé » 

- LN : « Électricit®, ®lectrom®canique eté cõest tout ? » 
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- Djamel : « Et m®caniqueé »  
- LN : « Cõest pour faire quoi ­a apr¯s ? » 
- Djamel : « Ben, carrosserie »  
- LN : « Carrosserie, tu pr®f¯res ­a que le resteé » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Et lõ®conomie, pourquoi lõ®conomie ? » 
- Djamel : « Comptable. » 
- LN : « Comptable ? tu veux faire la compta ? » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Djamel : « Ben si jõr®ussis bien, peut-°tre architecteé »  
- LN : « Cõest ­a que tu veux devenir ? » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Si tu réussis ??? Alors en ®conomie cõest du technique de qualification ? » 
- Djamel : é (oui de la tête) 

 
Quand on compare cette présentation avec la liste des options que propose lõARAV, on 
se rend compte que lõ®cole offre effectivement une fili¯re g®n®rale ¨ orientation 
®conomique, mais quõil faut ensuite distinguer le technique de qualification et le 
professionnel, lõ®cole proposant des apprentissages dans le domaine de la mécanique 
automobile dans les deux filières13. Sõil ne ma´trise visiblement pas ni son avenir scolaire ¨ 
moyen terme ni nõa de conception pr®cise de son avenir professionnel 
(comptable/architecte), Djamel pense peut-être en particulier à ce qui se fait en technique 
de qualification (TQ) dans lõ®cole, mais il ®voque n®anmoins dans son listing une partie 
des options de la fili¯re professionnelle de lõ®cole. Il se trompe également concernant la 
filière « arts », qui ne relève pas du général. En tout cas, la distance qui sépare la filière 
générale de la mécanique garage, par exemple, apparaît incommensurable, Djamel se 
trouvant visiblement au seuil dõune bifurcation essentielle en termes dõunivers scolaire 
de référence qui risque de sõav®rer d®cisive, consid®rant le fait que la m®canique garage 
nõest assur®e que par certains des ®tablissements de Bruxelles qui ont une r®putation assez 
lourde en mati¯re dõ®coles de rel®gation. 
 
 

Cõest parti en bagarreé 
 
Lõincident avec les deux filles de sa classe ¨ lõARLS am¯ne ¨ reparler avec Djamel de sa 
sociabilit® amoureuse. Le jeune homme nous expliquera quõil a d®j¨ eu une petite amie, et 
même plusieurs (deux) en même temps, sa petite amie actuelle étant dans le même 
®tablissement, lõARAV. Cõest dans le cadre de ces sociabilit®s amoureuses et dõune sortie 
en ville un peu exceptionnelle que lõon apprend ®galement que Djamel peut cultiver un 
véritable capital guerrier lié aux bagarres : 
 

- LN : « Et tu sors un peu Djamel, tu vas parfois en boite ou tu vasé ¨ des soir®es 
ou dans des bars oué » 

- Djamel : « Si, des foisé » 

                                              
13

 Contrairement ¨ ce qui est dit dans lôentretien, ç lô®conomie » ne relève pas du technique de qualification mais 

de la filière générale. 



 

 

 87 

- LN : « é ou chez des gens ? Cõest quoi que tu fais le plus ? » 
- Djamel : « Ben jõvais avec mon copain, et moi et mon copain on sort avec des 

cousines, ben on y va chez eux, quand yõa pas leurs parents. » 
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « On sõamuse l¨-bas. » 
- LN : « Et tes copines, petites copines tu vas chez elle plut¹té L¨ tu les vois pas en 

dehors à des soirées ? » 
- Djamel : « Non. » 
- LN : « Jamais, yõa jamais des soir®esé » 
- Djamel : « Si, une fois on est partis en boite. » 
- LN : « Cõest quelle boîte, en ville ? » 
- Djamel : « A la Bourse. » (dans un café) 
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Pendant la nouvelle année. »  
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Mais ­a sõest mal pass®, ­a sõest termin® en bagarre. (é) Cõest parti en 

bagarre et depuis ce jour-là on y va plus. » 
- LN : « Ouais, cõ®tait au nouvel an ­a. »  
- Djamel : « Ouais, parce que jõavais ramass® un verre ici. » (il montre une région 
toute proche de son ïil/sa tempe) 

- LN : « Hhhhhhhuuu, cõest toi qui tões battu ? » 
- Djamel : (oui de la tête) 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Djamel : « Parce quõon ®tait en train de danseré »  
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Puis moi jõvois un type il danse avec ma copine. » 
- LN : « Ouais, mais cõ®tait pas ta copine de maintenanté Cõ®tait une autreé » 
- Djamel : « Non, ouais, cõ®tait une autre, puis jõvois il enl¯ve sa ceinture, il enl¯ve 
son pantalon, jõvais jõlance un verre comme ­a, il le relance, il lõavait esquiv®. » 

- LN : « Il a enlevé son pantalon, en plein devant tout le monde là ? » 
- Djamel : « Ouais, jõsais quõest-ce quõil voulait faire, puis jõlui ai lanc® un verre, il 
lõa esquiv®. Il a pris un verre il mõlõa lanc®. Parce que moi jõ®tais en train dõparler 
avec mon copain comme ­a, et jõdis : òViens on va lõfrapperó, puis au moment o½ 
jõme retourne, jõvois lõverre arriver comme ­a sur moi, jõai saign® de partout. » 

- LN : « Mmmé Il avait quel ©ge cõ®tait un type de ton ©ge ? » 
- Djamel : « Non, cõ®tait il avait 19-20 ans. » 
- LN : « Ha ouais, beaucoup plus âgé quoi. Tu te bats encore pas mal ou tões encore 
nerveux l¨, la nervosit® dont tu mõparlaisé ? » 

- Djamel : « Non non. Des fois contre mes põtits fr¯res maisé jamais dehors. » 
- LN : « Mmm. Jõai lõimpression que tõas un peu la rage parfois. » 
- Djamel : « Des foisé » (il sourit) 
- LN : « Jõai lõimpression que je sens en toi, yõa un truc comme ­a latent, enfin tu 
vois, comme une bombe ¨ retardementé » 

- Djamel : é (silence) 
- LN : « Jõme trompe total ? » 
- Djamel : « Non, noné » (il sourit un peu) 
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Il faut relier cet épisode de brutalité avec la question du contrôle social familial. Si Djamel 
« sort » apparemment en bande avec ses copains et chez ses cousines (« quand yõa pas leurs 
parents »), cõest hors de la vue des parents de ces dernières (le contrôle social sur les filles 
de ces parents dõorigine marocaine étant une question qui revient dans les deux portraits 
de Yasmina et Lamia), et exceptionnellement ¨ lõext®rieur, dans une soir®e sp®ciale, celle 
de la nouvelle année. À cette occasion, dans une logique dõhonneur masculin, Djamel se 
sent oblig® dõaller attaquer (avec un copain) le jeune qui danse avec sa copine de façon 
inconvenante à ses yeux. Il lui lance un verre et se voir renvoyer le verre au visage, ce qui 
d®g®n¯re en bagarre. Djamel nõa pas lõair de trouver regrettable le fait de sõ°tre ¨ nouveau 
bagarr®, m°me sõil affirme quõil ne se bagarre plus dehors. Il semble quõil se bagarre en 
revanche avec les petits fr¯res du second lit, ou quõil soit ç énervé » par ceux-ci, tout au 
moins, la réponse étant ambiguë sur ce point. Avec cet épisode de bagarre relié à cette 
capacité à « sõ®nerver » facilement (et régulièrement), on retombe sur un trait de 
comportement du jeune homme qui avait été bien identifié par son ancien éducateur de 
lõES2. Que Djamel ait d®velopp® un habitus agonistique est également en lien avec le 
nouveau sport de prédilection : 
 

- LN : « Tu fais du sport ? » 
- Djamel : « Dõla boxe, jõai arr°t® de faire le foot, cõest trop fatiguant. » 

 
Djamel explique en effet quõil va ¨ un club de boxe14 situé dans la commune voisine, après 
avoir abandonn® lõactivit® de football dans laquelle il ®tait inscrit auparavant, non loin du 
domicile.  
 
 

Il faut quõje fumeé 
 
Que le jeune homme soit « fatigué è sõexplique ensuite par un autre volet de ses loisirs, 
cette fois considéré comme anomique par certains membres de la famille, et réprimé avec 
brutalité : 
 

- LN : « OK, tu veux pas en dire plus sur la bombe à retardement ? » 
- Djamel : « Non, non parce que depuis que jõai arr°t® le foot, enfin depuis que jõai 
commenc® ¨ faire le footé les autres ils mõont influenc® ¨ fumer ¨é et maintenant 
quand je fume euhé » 

- LN : « Tu fumes, tu te roules parfois ici ? » (au sens : des joints) 
- Djamel : « Non. » 
- LN : « Jamais, tõoses pas... et puis si ton p¯re voit ­a, ilé » 
- Djamel : « Il mõd®monteé (silence). Yõa un grand fr¯re qui mõa attrap® une fois 

avec une cigarette ici. »  
- LN : « Lequel ? » 
- Djamel : [nom du frère qui vient de se marier] 
- LN : « Et ? » 

                                              
14

 La valorisation par Djamel dôun habitus pugnace, jusque dans le choix de la boxe comme loisir, rappelle celle 

de lôinterview® dôEmmanuel Bourdieu, Antoine, devenir videur de bo´te de nuit apr¯s une trajectoire scolaire 

chaotique et « expert », en quelque sorte, dans le maniement de la violence autorisée par son métier (Bourdieu 

[E]1993a : 742). 
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- Djamel : « Et il mõa cass® quelque choseé » 
- LN : « Il tõa cass® quoi ? » 
- Djamel : « Il mõa cass® lõbras. » 
- LN : « La rage de te voir fumeré Il a fumé lui-même ? » 
- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « À lõ®poque beaucoup ? » 
- Djamel : « Euh, ouais, il fume encore. »  
- LN : « Encore un peu ? » 
- Djamel : « Ouais, ouais, il fume de tout, il boit il fume de tout... »  
- LN : « Maisé il supporte pas que son petit fr¯reé pourquoi, tu crois ? » 
- Djamel : « Parce que lui aussi il a commencé, lui aussi il a été jeune, il sait 
comment ­a se passeé (m°me ?) lui maintenant il a du mal ¨ arr°ter de fumeré 
(m°me) moi maintenant jõessaie il mõdit : òArrête, arrêteóé Mais jõarrive pas. » 

- LN : « Tu fumes tous les jours ? » 
- Djamel : « Ouais mais une fois jõai arr°t® pendant un mois, jõai r®ussi mais, 
quand jõvoyais des gensé dans la rue en train de fumer jõme disais, il faut quõje 
fumeé » 

- LN : « Cõest dur dõarr°ter hein, ­a para´t impossibleé » 
- Djamel : é (il acquiesce) 
- LN : « Et cõest toujours des joints ou cõest la clope aussi ? » 
- Djamel : é (il marmonne) Oui, des joints cõest que le soir (ici ?) »  
- LN : « Ha OK tu parles juste de la clope ? Tu fumes juste la clope, OK moi 
jõcroyais que tu fumais que des jointsé » 

- Djamel : « Oui juste le soir comme ça. »  
- LN : « Ha ouaisé » 
- Djamel : « Ou bien avant de dormir. » 
- LN : « Ha ouais ? » 
- Djamel : « Parce que jõai du mal ¨ dormir, depuis que jõprends plus mes 

médicaments, jõai du mal ¨ dormir. » 
 
Cõest pris par le jeu de la conversation que Djamel confesse quõil fume des joints, et non 
du simple tabac. Quõil les fume le soir, parce quõil a de la difficult® ¨ dormir, ce quõil 
explique par son ®tat somatique (m®dicaments), nõempêche pas que cette torpeur 
recherch®e ¨ la fin de la journ®e soit li®e ¨ dõautres ®l®ments de sa trajectoire assez 
difficile. Lõexemple nous permet de voir entrer en sc¯ne un autre grand fr¯re que celui qui 
est lõinterlocuteur scolaire. La correction brutale exerc®e sur Djamel, et lõ®vocation par ce 
dernier de la possibilit® quõil se fasse ç démonter » par son père, ramène aux « violences 
familiales è que lõ®cole d®non­ait. En sachant bien s¾r que la d®finition de lõ®cole est celle 
du rejet de la brutalité par les classes moyennes tandis que la définition de la situation faite 
par un des grands fr¯res au parcours scolaire et humain tumultueux (comme nous lõavait 
dit le frère aîné) amène la correction brutale selon le mode de règlement « traditionnel » 
des classes populaires, et de la fraction immigrée du sous-prolétariat (voir Vienne 2008).  
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Jõai arr°t® de prendre mes m®dicamentsé 
 
Les « bêtises » faites autrefois par les grands frères ne doivent pas être reproduites par les 
petits fr¯resé On se souvient que concernant la « fumette » de Djamel, le grand frère 
avait dõembl®e ®voqu® la question, mais uniquement en ce qui concerne le tabac, en 
mettant en lien ce comportement avec le jeu de lõadolescence avec les interdits. Enfin, 
Djamel évoquant lui-même une question plus somatique, lõarr°t de m®dicaments, il nous 
pr®cise dans lõentretien : 
 

- LN : « Cõest quels m®docs que tu prenais ? » 
- Djamel : « Des Pakine 300é » 
- LN : « Des quoi ? » 
- Djamel : « Des Pakine 300 cõ®tait des comprim®s. » 
- LN : « Cõ®tait pour te calmer avant de dormir ? » 
- Djamel : « Cõ®tait pour ma crise dõ®pilepsie. » 
- LN : « Tu faisais ça avant ? » 
- Djamel : « Jõavais pas dit !? » 
- LN : « Nan, de quel ©ge ¨ quel ©ge tõas fait des crises dõ®pilepsie ? » 
- Djamel : « Ben depuis que jõsuis tout põtit, jusque 14 ans. » 
- LN : « Donc ­a fait deux ans que cõest fini l¨, un an et demi ? » 
- Djamel : « Oui. » 
- LN : « Et comment ­a se fait que cõest fini ? » 
- Djamel : « Parce quõon partait faire des examens tous les 6 mois et les derniers 6 
mois quõon est partisé » 

- LN : « Ouié » 
- Djamel : « Le docteur il mõa dit, il a dit ¨ mon p¯re euh : òCõest bon votõ fils il va 

bien, sõil continue ¨ faire des crises dõ®pilepsie revenez me voiró. Et voil¨, jõai arr°t® 
de prendre mes m®dicaments. L¨ ­a va. Mais jõarrive toujours pas à dormir. » 

- LN : « Et pendant tout ce temps-là, tõas pris des m®dicaments ? » 
- Djamel : é (il acquiesce) 
- LN : « Et maintenant tõas fini de prendre ­a, tu fumes juste un petit stick le soir et 

ça suffit ? » 
- Djamel : é (il acquiesce) 
- LN : « Tu le sens quand tu vas faire une crise dõ®pilepsie ? Tu lõsens avant ? » 
- Djamel : « Non même pas. » 
- LN : « Ca tõprend direct ? » 
- Djamel : « Ouais. » 
- LN : « Et elles sont fortes ou cõest des l®g¯res ? » 
- Djamel : « Ca dure 4-5 secondes, quand mon père, comme si on parle des fois, moi 
et vousé » 

- LN : « Oui ? » 
- Djamel : « Et euh, jõpars tout seul, mes yeux ils deviennent blancs tout seuls. » (il 

mime légèrement) 
- LN : « On a d®j¨ su pourquoi cõ®tait ? » 
- Djamel : é (non en silence) 
- LN : « Cõest depuis que tões petit alors ? Cõest depuis euh, tu mõas dit quel ©ge ? » 
- Djamel : « Depuis lõ©ge de 5 ans d¯s que ma m¯re elle est d®c®d®e. » 
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- LN : « Yõa probablement, y a peut-être un lien ? » 
- Djamel : « Peut-être. » 

 
Les médicaments dont le nom est abrégé par Djamel (Micropakine/Depakine) sont 
effectivement un traitement contre lõépilepsie, un traitement qui est apparemment arrêté 
sur décision médicale, avec un problème de sommeil qui est traité de manière bricolée par 
Djamel par lõutilisation de drogues douces. Le jeune homme dira quõil nõ®tait pas le seul ¨ 
prendre ce traitement en famille, mais que le grand fr¯re qui lõa ç corrigé » brutalement en 
prend également suite à des épisodes psychiatriques liés eux aussi (dans le récit de 
Djamel) à la toxicomanie 5« cõ®tait, quand, quand il a fait un accident, il était petit, un cousin à moi 
il lui a fait fumer quelque chose, puis il a fit une chute, ils lõont laiss® l¨ dans un garage dans le noir, 
quand il sõest r®veill®, il est devenu foué (é) Ils lui ont dit : òViens, on va tõinfluencer ¨ fumeró, lui il 
est parti. Même lui aussi avant de dormir aussi il fume des sticks. »). On comprend mieux ce qui a 
pu se passer dans la tête du grand frère en question au moment où il surprend son petit 
frère à fumer. Les « bêtises » de certains des frères aînés, évoquées par le plus ©g® dõentre 
eux, et les situations somatiques/psychiatriques, composent un cadre familial qui influe 
sur ce que Djamel fait ou ne fait pas, autant que sur la mani¯re dont il rationalise ce quõil 
peut faire ou non. 
 

 
Jõfais quõ°tre renvoy®é 
 
Les derniers éléments du deuxième entretien avec Djamel qui vont être utilisés ici 
concernent son « bilan è sur tout ce qui sõest d®roul® durant la tumultueuse ann®e scolaire 
2010-2011 : 
 

- LN : « OK, est-ce que tu veux ajouter un truc, après ce dernier renvoi, comment, 
enfin je sais pas, comment tu tõsens ? » 

- Djamel : « Jõdis que jõai exag®r® pendant une ann®eé » 
- LN : « Mmouaisé » 
- Djamel : « Jõai jamais vu quelquõun qui a ®t® renvoy® de plusieurs ®coles en une 

année. »  
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Puis maintenant jõai fait la promesse ¨ mon p¯re que je resterais dans 
cõtõ®coleé et jõallais tout donner. » 

- LN : « Ca tõengage, la promesse ¨ ton p¯re ? » 
- Djamel : « Jõsais pasé Entre moi et mon p¯re on avait perdu la confiance mais 
maintenant oné » 

- LN : òPerdu la confianceóé tu veux dire apr¯s le renvoi, ou m°me avant oué ? 
- Djamel : « Après le renvoi. » 
- LN : « À cause de ­a, il aé il a un peu p®t® un plomb oué » 
- Djamel : « Parce que jõfais quõlui dire : òPromis que jõsõrai pas renvoy®ó. » 
- LN : « Ouais. » 
- Djamel : « Alors que jõfais quõ°tre renvoy®, apr¯s un mois jõfais quõ°tre renvoy®. » 

 
La dimension de honte familiale, de confiance trahie, perdue, ¨ lõ®gard du p¯re, marque 
cette partie de lõentretien. Entra´n® dans toute une dynamique continue de d®viance 
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scolaire et de déviations extrascolaires que le père ignore encore (les joints), Djamel 
regrette visiblement de sõ°tre fait entra´ner si loin (ç jõai exag®r®é »), au point dõ°tre devenu 
une sorte dõanomalie scolaire (ç jõai jamais quelquõun quié »). Dans ce bilan moral, la 
lucidité amère, désespérée, succède à des passages des deux entretiens où Djamel 
entretient des rêveries scolaires à long terme, reprenant ainsi un schéma décrit par 
Bourdieu quand il parlait pour Malik, son interviewé de « Oh les beaux jours », de cette 
coexistence du « r®alisme le plus extr°me et [de] lõutopisme le plus aventureux » (Bourdieu 
1993e : 607).  
 
Cette réflexivité de Djamel lõam¯nera-t-il à modifier son comportement dans son nouvel 
®tablissement scolaire, lõARAV ? On lõa vu regretter dans le premier entretien dõautres 
moments de décrochage scolaire, puis se laisser entraîner quand même dans le flux qui 
lõam¯ne progressivement ¨ une situation scolaire de plus en plus probl®matique. Lõarriv®e 
dans des ®tablissements o½ dõautres élèves sont marqués par des trajectoires similaires 
pourrait naturaliser sous forme dõ®vidence lõimplication dans de nouvelles d®viances 
scolaires. Mais cette enqu°te ne peut lõaccompagner temporellement au-delà de cette 
situation évaluée en juin 2011. 
 
 

Le dernier entretien avec le grand frère de Djamel 
 
À la fin du mois de juin, Laurence Noël effectuera encore un entretien téléphonique avec 
le grand frère déjà interviewé : 
 

Ce 29 juin, jôappelle le grand fr¯re de Djamel pour discuter avec lui des r®sultats 

quôil sôest occup® dôaller chercher dans le troisi¯me ®tablissement ayant accept® 

son petit frère en 1S. Il me confirme que Djamel est déjà parti au Maroc (en 

vacances) et quôil est content dô°tre l¨. Il me demandera, ¨ la fin de lôentretien, ce 

que jôen pense mais je me garderai de lui fournir un avis, lui expliquant que je 

nôen ai pas le droit. La rencontre pr®c®dente et la proximit® g®n®rationnelle font 

que nous nous tutoyons. Jôai effectu® transcription « au vol è de lôentretien 

téléphonique. 

 

Il a réussié 
 
Les premiers mots portent sur les « résultats è de Djamel ¨ lõARAV. Le commentaire 
positif que le frère en fait est en contradiction complète avec la réalité matérielle des 
échecs : 
 

- [LN : Comment cela a été les résultats ?]  
- Le frère : « Je ne lui ai pas encore annoncé la nouvelle de son ann®e, jõai ®t® 

chercher son bulletin, ses résultats sont positifsé Parce que je ne sais pas si tu sais, 
mais il est rentr® un peu tard dans cette ®cole. La seule remarque quõils ont donn®e 
cõest une suggestion dõaller vers une 3P. » 

- [LN : Une suggestion, donc il peut continuer en 2ème sõil veut ?]  
- Le frère : « Cõest plus quõune suggestion, cõest une confirmationé Il est en 

première, il a presque 15 ans et il faut quõil monteé »  
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- [LN : Parce quõil aura 15 ans avant le 31 décembre, il doit de toute 
façon passer en professionnel ?]  

- Le frère : « Exactement, tõas tout compris. »  
- [LN : Quels sont les résultats, où sont les échecs ?]  
- Le frère : Il a réussié Ses ®checs sont en maths, en fran­ais, en formation 

historique, en formation géographique, en formation scientifiqueé en n®erlandais, 
en artistiqueé »  

 
Sept échecs et une évaluation globale « positive » (« il a réussi ») : le reste du pilotage de la 
scolarité de Djamel effectué par le grand frère est-il ¨ lõaune de ce jugement étonnant ? Il 
en va de même de la différence sérieuse entre une « suggestion è dõorientation vers le 
qualifiant et une imposition. Le grand fr¯re rel¯ve dõailleurs plus loin les lacunes scolaires 
de Djamel, m°me sõil insiste sur une am®lioration du comportement : 
 

- LN : « Donc il est tout seul, le dernier à la maison, enfin, avec les petits ? »  
- Le frère : « Oui enfin il est avec [nom du frère sourd] mais lui, il a son compte. 

Oui, il est avec les petits. Mais voilà. Mais ça va peut-°tre lõaider dõ°tre dans cette 
situation-làé ¢a peut, peut-être, un peu le responsabiliser, le fait quõil doive 
montrer le bon exempleé » 

- LN : « Et ça, tu le lui dis ? »  
- Le frère : « Oui, oui bien sûr je lui dis. Je nõai pas vu beaucoup de remarques sur 

son comportement en classe dans le bulletin. Par contre pour lõ®valuation : rien nõest 
acquisé Partout y a des ònon acquisó, ònon acquisó, ònon acquisóé » 

 
 

On ne peut pas accuser des mineurs entre euxé 
 
Face à une année qui a été cauchemardesque, il est probable que le grand frère de Djamel 
sõattache ¨ mettre en ®vidence les am®liorations relatives (le comportement) et les espoirs 
(« le bon exemple »). Le grand frère passe ensuite de manière embarrassée aux raisons du 
renvoi en cours dõann®e de lõARLS : 
 

- LN : « Je voudrais revenir avec toi un peu sur le pourquoi du renvoi de La 
Sablonnière. » 

- Le frère : « Écoute, je sais pas sõil tõen a parl® ou pasé » 
- LN : « Il mõa dit oui, que le motif ®tait la tentative de violé » 
- Le frère : « Oui, tentative de viol, enfin, attouchements oui. On ne peut pas accuser 

des mineurs entre eux de tentatives de viol ! Je ne sais pas ce que tu en penses. 
Quand ce nõest pas vu par les profs, il nõy a pas de probl¯mes, ça a toujours été 
comme çaé ! Ils sont jeunes ! En préado, porter des accusations comme ­a, cõest 
exagéré et le directeur a été super loiné Apr¯s la fille qui dit quõelle regrette, 
dõavoir menacé de porter de plainteé Mais cõest parce que cõ®tait sous lõeffet dõun 
professeuré Un prof les a surpris et elle a voulu se prot®ger parce quõil y avait le 
risque dõaller voir les parents. » 

- LN : « As-tu parlé à la fille, au prof, au directeur ? » 
- Le frère : « Non, je nõai pas parl® avec la fille, pas avec le prof mais bien avec le 

directeur qui a été très clair. Tu sais, quand Djamel est rentré là, il y avait déjà des 
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préjugés. Ils disaient : òIl a fait telle et telle bêtiseó, parce que les profs se renseignent 
toujours. Et voilà, à la première bêtise, au premier accidenté On vire pas 
quelquõun au milieu de lõann®e, ça ne justifie pas autant de bric-à-brac. Il y aurait 
pu y avoir plus de dialogue ou un peu de communication. Le directeur a aussi dit le 
risque que ça retombe sur lui, parce que non-assistance à personne en danger. Et 
donc il y a eu un renvoi à la fin. » 

- LN : « Est-ce quõil y a un changement de perception de son avenir ? »  
- Le frère : « Mais je le vois pas très souvent actuellementé Jõai repris le boulot, je 

suis fort en déplacement. Mais ça se passe super bien, ouié Maintenant, je ne sais 
pas ce qui se fait derrière, ce qui se passe à lõ®cole. Jõespère quõil va avoir son déclic et 
quõil va se ranger un petit peu. Mais bon cõest ¨ ce moment-ci que ça devient bien 
complexe, les pré-ados, rencontrer une copine, les premières clopes, les copainsé »  

 
Lõexplication qui est donn®e, qui insiste à nouveau sur les turbulences (jugées normales) 
de lõadolescence, est un travail de rationalisation qui disculpe largement Djamel, en 
donnant à des faits ailleurs présentés comme graves une teinte plus légère (« cõest exag®r® »), 
notamment dans lõid®e que Djamel, ramené un peu curieusement au rang de « pré-ado », 
ne devrait pas °tre soumis ¨ une responsabilit® dõadulte en ce domaine pour des 
« expériences » propres à cette « phase » de la vie dont il était question plus haut dans le 
premier entretien avec le grand frère. Ce qui est certain, au-delà des appréciations 
divergentes de cette histoire et des faits qui en sont à la base (« la fille qui dit quõelle regrette »), 
cõest que le grand fr¯re voit dans le renvoi la preuve que Djamel ®tait attendu au tournant 
par la direction de lõ®cole et les enseignants (ç les profs se renseignent toujours »), quõon ne lui a 
pas pardonné la première déviation. La sanction lui apparaît dès lors injustifiée (« bric-à-
brac »). De manière générale, sa présentation qui euphémise, pour employer un 
n®ologisme, les diff®rentes d®viations (®ventuelles ou r®elles) de Djamel, quõil sõagisse de 
la consommation de drogues douces (« les premières clopes »), des attouchements non 
souhaités (« rencontrer une copine »), des bagarres lors des sorties (« les copains ») montre une 
volonté de rendre à Djamel une dimension normale, qui soit acceptable pour un public 
extérieur.  
 
 

Je me sens un peu coupableé 
 
Le grand frère ayant également retrouvé du travail, il est possible que son suivi scolaire 
imm®diat en soit affect® dans lõavenir. Un avenir scolaire qui se compose maintenant en 
fonction de la r®alit® de lõorientation vers le professionnel et dõune ®cole ¨ la r®putation 
qui reste problématique : 
 

- LN : « Tu sais quelle option il va prendre en professionnel ? »  
- Le frère : « Non, ça, je ne sais pas. Oui, il voulait faire architecte, il croyait quõil 

pourrait passer en général, mais là et bien non, il ne peut pas passer en général donc 
il va devoir passer dans une option professionnelleé Et ça, il faut quõil en discute 
avec des personnes spécialisées en orientation, la personne qui a les compétences pour 
lõaider ¨ faire son choixé » 

- LN : « Mais ils ne rentrent que le 3 septembre, quand allez-vous le faire ? » 
- Le frère : « A la rentréeé »  
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- LN : « Il reste là ? »  
- Le frère : « De toute façon il reste làé Moi ­a mõemb°te aussi quõil reste dans 

cette école-là mais parfois les apparences sont trompeuses : cõest pas parce quõon est 
dans une ®cole de crapules queé Je ne sais pas ce que tu en penses ? »  

- LN : « Je ne peux pas te dire. Je sais juste quõil y a plusieurs fili¯res professionnelles 
dans cette ®cole et je sais quõil y en a davantage ou dõautres ailleurs. Je ne peux pas 
te dire. » 

- Le frère : « Je saisé Oui, en fait je me sens un peu coupable, parce que si jõétais 
là, je pourrais mieux cerner, mieux comprendre et parce quõil y aurait un suivi. 
Contrairement à ce que mon père peut lui offrir. »  

- LN : « Pourquoi toi, plus que les autres ? »  
- Le frère : « Cõest le sentiment du grand frère, un peu protecteur et les autres ne sont 

pas imprégnés de cet esprit-là, cõest chacun sa vieé Les deux plus âgés ils ont leurs 
enfants, le troisième, il met plutôt la pression que le suivié »  

 
Les termes sont durs pour évoquer la réputation de cette école « influençable » de leur 
quartier dont Djamel avait également entendu parler (« école de crapules »). Le grand frère 
semble se convaincre lui-même, ou chercher à être convaincu, que leur choix contraint de 
cette école de dernière chance est le bon choix pour la suite de lõavenir scolaire de Djamel. 
Et dõ®voquer dans la foul®e un sentiment de culpabilité envers ces aléas de la scolarité, 
explicitement évoqué en lien avec la défaillance du suivi effectué par le père. Le grand 
frère se présente comme le seul des aînés à pouvoir remplir cette fonction, étant donné 
quõun autre grand fr¯re ð déjà évoqué plus haut en lien avec les brutalités ð « met plutôt la 
pression que le suivi ». Laurence Noël profite de cette évocation sibylline pour poser 
directement la question difficile des brutalités : 
 

- LN : « Cõest lequel ? » (é de fr¯re qui met la pression)  
- Le frère : [nom du frère évoqué par Djamel comme lui ayant cassé le bras] 
- LN : « Cõest lui qui lui a p®t® le bras ? »  
- Le frère : « Hein ? Il tõa dit ça ? »  
- LN : « Non, non, il mõa juste dit quõil sõ®tait p®t® le bras, cõest tout. Cõest juste que 
lõ®cole sõinqui®tait ¨ un moment, il y a un peu plus dõun an, dõ®pisodes brutaux avec 
ton p¯re ou dans la famille je ne sais plusé » 

- Le frère : « Oui. Peut-être quõil y a eu une altercationé Mais je pense pasé Je 
sais quõ¨ un moment, il se faisait beaucoup engueuler et remettre à sa placeé Mais 
pas plus que ce qui fait partie deé euh, dõune ®ducation normale (rires)é » 

- LN : « Tu es le quantième toi, dans les 6 premiers ? »  
- Le frère : « Le premier, tout premieré donc cõest pour ­a. » 
- LN : « Cõest pour ­a que tu te sens oblig® ? » 
- Le frère : « Ben, je trouve que cõest un minimum de la part dõun grand frère de 

faire ce genre de choses, dõ°tre ¨ lõ®couteé Sõil sait pas lõavoir chez les autres, il nõy 
a pas dõautre choix que dõ°tre ¨ sa dispositioné » 

 
Le sentiment de responsabilité est clairement mis en avant, mais le grand frère estompe la 
dimension brutale de la correction familiale, ¨ nouveau pour donner une impression quõil 
estime plus « présentable » à un interlocuteur extérieur. Les brutalités éventuelles 
deviennent ainsi de simples « altercations » et « engueulades », considérées à distance puisque 
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le frère ne réside plus au domicile, et présentées dans une normalité éducative qui les place 
¨ bonne distance morale de brutalit®s inacceptables. Dans ce jeu dõombres et de lumi¯res 
quõest le rapport entre familles et ®coles sur des sujets porteurs de honte ou de gêne 
publique, le sociologue doit souvent plus se contenter des représentations que des vérités 
factuelles. 
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Yasmina 
 
 
Quand sa classe de premi¯re commune est observ®e ¨ la rentr®e de lõann®e scolaire 2009-
2010 dans lõ®cole ES2, Yasmina a presque quinze ans. N®e au Maroc en novembre 1994, 
cõest une ®l¯ve de nationalit® belge mais descendante dõimmigr®s marocains, membre 
dõune fratrie compos®e de neuf enfants (quatre gar­ons et quatre filles). En classe, 
Yasmina est souvent dõhumeur enjou®e, vive et expansive, elle cr®e beaucoup dõanimation, 
mais pas toujours dans un registre strictement scolaire. Néanmoins, son humour fait 
souvent mouche et amuse le reste de la classe (et quelquefois lõenseignant).  
 
 

Yasmina en classe 
 

Lõann®e scolaire 2009-2010 
 
Le projet intergénérationnel de correspondance avec des personnes âgées mis en place par 
lõenseignante titulaire, et ®voqu® dans le portrait de Djamel, sõav¯re un excellent r®v®lateur 
de lõethos de Yasmina, en ce quõil met ¨ jour ¨ la fois le syst¯me de valeurs de la jeune fille 
mais aussi quelques illustrations de cet humour :  
 

Une vieille blonde 
Lõenseignante leur dit quõils vont tirer au sort la personne avec laquelle ils 
entreront en correspondance. 
- « Les vieilles et les vieux ! » (commente Yasmina, sur son ton ironique habituel). 
Lõenseignante la reprend : « é Les personnes ©g®es ».  
- Yasmina : « Ma sïur elle mõavait dit quõelle avait eu une vieille blonde » (ton 
ironique). 
Lõenseignante pr®sente alors de petits cartons orange. Yasmina tend les doigts 
avec impatience vers le carton. Après avoir obtenu un correspondant, les 
élèves se consultent à voix basses, échangent des messes basses, et veulent 
parfois échanger entre eux leurs cartons pour « un monsieur/une dame » entre eux 
lorsque le choix quõils ont eu ne les satisfait pas. Une ®l¯ve a eu ç un monsieur » 
et elle fait lõabattue. Elle sõabat lourdement sur son banc. Commentaire 
ironique de Mokhtar : « Elle a eu un Monsieur et elle a plus envie ». 
Mokhtar, commentant le nom de sa correspondante : « Madame [prénom de la 
dame]é Lechien !! » (dit sur un ton ironique ð les autres élèves se mettent à 
rire). Et dõajouter : « Est-ce quõelle a un chien ? » (humour sur la question de 
lõenseignante).  
- Yasmina (sur le même ton) : « John ! » [cõest le pr®nom de son 
correspondant]. Cela la fait rire, à plusieurs reprises.  
- Yasmina évoque son propre prénom, ironique : « Lõann®e pass®e elle mõappelait 
Jeanne-Mina, cela fait plus français [le prénom de Yasmina était mal compris, déformé, par 
sa correspondante de lõann®e pass®e]. » 
- Mokhtar refait une plaisanterie sur le nom de sa correspondante, en voulant 
faire rire (cherche à faire le clown) : « Moi si je mõappelle Lechien, je me suicide ». 
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Lõhumour de Yasmina est un r®v®lateur de son ethos. Cõest avec un brin de brutalit® 
directe dans le ton utilisé, dõhumour narquois, que Yasmina, toujours à sa manière un peu 
vive ð qualifiée dõimpulsive par son enseignante ð parle des « vieux » et des « vieilles », ou de 
sa sïur qui a eu comme correspondante ç une vieille blonde ». La désignation des « vieux » et 
des « vieilles » au lieu des personnes âgées nõest pas importante en elle-m°me, elle nõest pas 
méprisante. Si elle est délibérément ironique, il faut y voit dõabord une façon dõamuser la 
galerie, de faire rire le groupe, dõentretenir le volet ludique des liens de sociabilit® en classe. 
Ensuite, elle est simplement une marque fréquente chez les jeunes qui ne surveillent pas 
spécialement leur langage de la distance sociale quõils ®prouvent avec le grand ©ge. La 
distance ironique, la moquerie sous-jacente, indique un malaise dans le contact 
intergénérationnel avec des personnes ©g®es inconnues, qui nõappartiennent pas au cadre 
familial immédiat. Peut-être est-ce également une manière pour Yasmina, par lõhumour, 
de marquer sa méfiance initiale envers le projet.  
 
Mais la distance est également ici culturelle, en ce que lõhumour de Yasmina et les 
remarques dans le m°me sens dõautres ®l¯ves, comme Mokhtar, montrent la barrière 
culturelle (et les quiproquos culturels) entre ®l¯ves descendants dõimmigr®s marocains et 
adultes « belges »/ « européens » (la « vieille blonde »/« Jeanne-Mina »). Lõhumour appara´t ici 
marqu® par un ancrage familial tiss® de constructions de lõalt®rit®, Yasmina opérant par sa 
boutade sur la « vieille blonde » une sorte de marquage ethnique s®parant ce quõelle est ¨ 
ses yeux (elle se définira avec fierté dans ces observations comme étant « Marocaine ») de 
ce que les « autres » sont. Le même marquage revient sous une forme inversée quand 
Yasmina explique que sa correspondante de lõann®e pass®e d®formait son nom de langue 
arabe parce quõelle ne le comprenait pas, en le francisant de manière bizarre. 
 
Mais cette barri¯re culturelle se manifeste aussi sous la forme dõune s®paration culturelle 
entre le monde masculin et le monde féminin que le projet malmène, en amenant par 
exemple dans certains cas une ®l¯ve de sexe f®minin dõorigine marocaine ¨ entrer en 
correspondance avec ce quõelle appelle un ç Belge »15 donc avec une personne de sexe 
masculin et dõorigine diff®rente (ç John ! »). Un autre « révélateur » de ces incidents 
humoristiques autour du projet est lõ®change des correspondants masculins ou f®minins 
que les ®l¯ves souhaitent op®rer. La hantise des filles, ®ventuellement des filles dõorigine 
marocaine dans la classe, dõavoir un correspondant (©g®) masculin, est ¨ nouveau en 
arrière-plan de lõinteraction, qui se traduit par la g°ne et le malaise, lõhumour intervenant 
comme une mani¯re interactionnelle de souligner le malaise et de lõ®vacuer en m°me 
temps. 
 
Lõhumour narquois de d®part, un peu ç oiseau moqueur », destiné à faire rire la galerie, 
contraste profond®ment avec lõattitude enthousiaste et empreinte de fiert® que Yasmina 
montrera par la suite dans le projet : 
 

Yasmina, qui je môen souviens, ®tait plut¹t dans la d®rision ¨ lô®gard des lettres au 

départ (octobre), par rapport au projet, décrit à présent avec fierté comment sa 

correspondante lui écrit longuement, en faisant un long geste de la main sur sa 

lettre. Elle mô®crit ç commmmme celaé ». 

                                              
15

 Une expression largement utilis®e et r®pandue dans lô®cole et parfois utilis®e comme insulte, s®rieusement ou 

ironiquement (sur le pouvoir incantatoire stigmatisant des ethnonymes, voir Vienne 2009). 
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Quand Yasmina rit, et elle rit souvent, cõest souvent toutes dents dehors, la joie se lisant 
dõune oreille ¨ lõautre. La derni¯re s®ance dõobservations de Philippe Vienne ®tant 
dõailleurs un dernier rappel du potentiel comique de Yasmina, quand les ®l¯ves sõamusent 
entre eux lors de la rencontre avec les personnes âgées qui clôt le projet intergénérationnel 
mis en place par leur enseignante titulaire. Les élèves et les personnes âgées se déguisaient 
pour des photos comiques en guise de souvenir de la rencontre, à un moment où 
lõambiance un peu moins s®rieuse permet aux ®l¯ves de sõamuser entre eux, et une 
perruque blonde circule ainsi dõ®l¯ve en ®l¯ve pour susciter lõhilarit® : 
 

Je vois Yasmina passer tout sourire (toutes dents dehors) avec la perruque sur la 
t°te, mais côest Quentin qui le premier est arriv® triomphalement avec la perruque 

sur la tête ï façon Claude François ï pour attirer lôattention des autres ®l¯ves. 

 
Yasmina, dans son hexis corporelle, a également un style un peu garçon manqué, un peu 
« cow-boy », le style étant bien mis en évidence dans une des interactions en classe : 
 

Il y a une discussion amusante entre lôenseignante et les ®l¯ves sur la r®citation du 

poème, sur la posture corporelle à adopter durant la récitation. La discussion porte 

en particulier sur Yasmina, qui sôen amuse. Lôenseignante lui recommande de ne 

pas réciter avec une posture corporelle qui est plut¹t celle dôun gar­on (ç comme 

un gar­oné »). Yasmina sôen amuse et imite cette posture en commentant : 

« écarter les jambes comme un cow-boy ». Elle a en effet à ce moment, avec un 

grand sourire, les deux pieds posés avec aplomb, de manière décidée, avec 

assurance (style cow-boy, effectivement), assez en avant. Elle fait le geste de les 

poser comme cela, avec une certaine rudesse, parce quôelle en rit avec les autres et 

lôenseignante. 

 
Le style « cow-boy » de Yasmina fait comme nous le voyons lõobjet dõune remarque sur le 
ton de lõhumour de son enseignante, qui esp¯re ainsi visiblement la « recadrer » par 
lõexemple en matière de posture corporelle dans un style plus proche de ce que sa propre 
socialisation scolaire lui a sans doute fait intérioriser. Le portrait de Yasmina comme 
« garçon manqué » aux manières de cow-boy contraste ici furieusement avec celui de 
Gabriella, une élève qui, dans la même classe, se donnait un air plus (et parfois trop, aux 
yeux de lõenseignante) « adolescente », la posture corporelle (ou les vêtements choisis) 
étant en phase avec les inquiétudes de son enseignante (et celles, encore plus vives, de la 
maman de Gabriella).  
 
En classe, Yasmina est une de ces élèves qui demande ®norm®ment dõattention à 
lõenseignant, qui lõinterpelle souvent, quõil sõagisse de r®pondre ¨ un exercice, de demander 
un conseil (¨ r®p®tition), mais aussi simplement pour sõexprimer ¨ voix haute, souvent en 
rigolant. Ce qui fait que Yasmina pouvait exprimer des marques dõirritation ou 
dõ®nervement quand lõenseignante ne r®pondait pas tout de suite et très régulièrement à 
ses attentes : 
 



 

 

 100 

Yasmina et la demande dôattention 

Yasmina lève le doigt.  

Lôenseignante le remarque et lui dit : « Je tô®coute tout de suiteé »  

Yasmina repose le bras avec bruit sur la table, dôun air m®content : « Môdameé » 

Djamel fait rigoler Yasmina, il nôest pas tr¯s concentr®. Celle-ci est contente 

quand lôenseignante sôoccupe dôelle, mais fait la moue quand elle sôoccupe de 

quelquôun dôautre. 

Yasmina sôexclame ñMôdame pouvez venir ?ò Le ton est celui du défi. 

Lôenseignante : « Un instant ». Yasmina approuve du menton cette réponse. Elle 

sôagite sur sa chaise, fait tomber son crayon. 

 
Ce besoin de sõexprimer r®guli¯rement ¨ voix haute de manière un peu intempestive fait 
ainsi penser à Philippe Vienne, dans ses premières observations, que Yasmina a peut-être 
un comportement qui évoque plus les interactions dõ®cole primaire : 
 

Yasmina, quand elle réfléchit, le fait par postures gestuelles, en faisant des 
gestes des doigts dans lõair (comme lõair de compter sur ses doigts ou de 
réfléchir en marmonnant mezzo voce). Je lui trouve en ce moment précis un 
comportement gestuel très « école primaire ».  

 
Dans le m°me ordre dõid®es, on pouvait observer chez elle un comportement un peu 
enfantin o½ lõenthousiasme ¨ haute voix ¨ participer au cours et le besoin de jouer se 
mêlent : 
 

Lõenseignante ®voque une m®taphore imag®e, celle qui consiste ¨ compter des 
grains de sable dans le désert, ce qui suscite toute une discussion amusée chez 
les ®l¯ves. Lõenseignante leur demande dõimaginer le nombre de grains de sable 
dans un bac ¨ sable, en leur disant quõils ont probablement jou® autrefois dans 
un bac à sable. « Infini !!! » répond Yasmina, inspirée. Elle est penchée en 
arrière victorieusement pour formuler sa réponse. Et derechef de faire 
semblant de compter les grains de sable : « 1 ð 2 ð 3 ð 4é » 

 
Mais ce comportement exubérant amène également Philippe Vienne à ranger un peu trop 
rapidement Yasmina parmi les élèves qui pourraient être « difficiles è. Cõest une erreur de 
jugement, comme lõexplique la titulaire de la classe, en pr®sentant Yasmina comme ®tant 
certes « un peu vive » mais nõayant par contre pas de difficultés pour suivre ou de problèmes 
de comportement. Un peu comme Lamia, Yasmina nõh®site dõailleurs pas ¨ faire une 
d®monstration publique dõhypercorrection langagi¯re en corrigeant ¨ haute voix les fautes 
de fran­ais dõ®l¯ves ayant de plus grandes difficultés en français, comme celles de Hansa, 
une ®l¯ve dõorigine thaïlandaise : 
 

Hansa lit difficilement le français quand elle lit à voix haute. Sa langue fourche : 

au lieu de dire « mes ancêtres », elle dit « mes enquêtes ». Yasmina intervient à 

nouveau : « mes ancêtres ! è (et dôen rire). 

 
Le fait que Yasmina soit la voisine de banc de Djamel, dans certaines observations, 
donnait lõimpression quõil sõagissait dõun bin¹me de m°me nature scolaire (un bin¹me 
dissipé). Yasmina et Djamel bavardaient en douce (un peu gênés quand ils se découvraient 
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observ®s), sõ®changeaient des mots, se chamaillaient aussi (par de petites moqueries pour 
rire) : 
 

Lôenseignante en rentrant dit ¨ Yasmina ç Tu as fini ? » (ton travail) 

Djamel commente ironiquement : « Elle a beaucoup de fautes ! » 

 
Mais Yasmina aidait en même temps Djamel à répondre aux exercices, comme si elle avait 
pris le jeune homme aux nombreuses difficultés scolaires sous sa « protection », comme 
dans cet extrait dõobservation en lien avec leur ç projet-lettres » : 
 

Djamel passe en douce sa lettre en brouillon à Nadia. Elle rigole en lisant certains 

extraits, discrètement. Elle lui donne des consignes pour la lettre : « Tu dois 

mettreé et puisé ». 

 
 

Le conseil de classe de la fin dõann®e scolaire 2009-2010 
 
Djamel sera emport® pour les raisons que lõon sait hors de lõES2 par une vague 
dõindiscipline et de d®crochage, tandis que Yasmina passe son ann®e et int¯gre malgr® 
quelques difficultés importantes la deuxième année commune. Au conseil de classe de la 
fin de lõann®e 2009-2010, le cas de Yasmina est en effet considéré à cause de deux cours. 
Elle est alors en échec en français et en mathématiques. Mais il est décidé de ne pas la 
pénaliser pour ces deux branches, et de la laisser continuer en deuxième année commune, 
à travers la remarque suivante : « En sachant dõo½ elle vienté ». Il sõagit probablement dõune 
référence à la 1ère D par laquelle Yasmina est arrivée sans CEB en secondaire, après une 
arrivée tardive en Belgique et une difficulté linguistique comme migrante arabophone. Les 
difficultés de Yasmina étant plus importantes que pour dõautres ®l¯ves qui acc¯dent ¨ la 
deuxième année commune, quelquõun dans le conseil exprime néanmoins lõid®e que le 
destin scolaire de la jeune fille ne se situera pas dans lõenseignement g®n®ral :  
 

« On pr®f¯re lôavoir en 2C quôen 2S. Elle ira pas dans le circuit général. Des 

probl¯mes dôouµe constat®s en 1¯re D. » 

 

Lõann®e scolaire 2010-2011 
 
Lors de la seconde ann®e scolaire de lõenqu°te, Laurence No±l reprend le contact avec 
lõES2 et obtient des informations suppl®mentaires sur lõ®volution de Yasmina en 
deuxième année commune auprès de la surveillante-éducatrice : 
 

Yasmina est ñune fille toujours aussi sourianteò. Et dôajouter quant aux chances 

de Yasmina de continuer dans lô®cole : ñNon, ­a va, ­a va aller, elle a grandiéò.  

 
Par contre, un autre son de cloche se manifeste du côté de la titulaire de la classe : 
 

Elle me dit dôembl®e que Moultan et Samira sont de tr¯s bons ®l¯ves mais que 

Yasmina rencontre quelques difficultés même pour des énoncés ou des exercices 

simples. 
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En demandant à la surveillante-®ducatrice sõil sera ais® de rencontrer la famille de 
Yasmina, Laurence Noël obtient la réponse suivante : 
 

Pour Yasmina, ce sera ñsuper-compliqu®ò, la surveillante-®ducatrice nôa jamais eu 

le père au téléphone. Il vit manifestement entre le Maroc et la Belgique, il a une 

®pouse au Maroc et une en Belgique, les enfants de lôune et lôautre femme vivent 

ici. Mais la grande sîur collabore. 

 
Les observations en classe durant lõann®e 2010-2011 montrent également que les attitudes 
scolaires typiques de Yasmina nõont gu¯re chang® entre la premi¯re et la deuxi¯me ann®e : 
 

Les élèves se mettent en cercle et jouent au jeu des « trois P » (pour Parcours, 

Passion, Profil). Ils se pr®sentent tous. Certains sont tr¯s timides, dôautres le sont 

moins. Samira (très timide) et Yasmina (très extravertie, plus moqueuse) semblent 

complices, Moultan, pour sa part, semble concentré et participe davantage. 

Yasmina, au début du jeu, manifeste sa distance : le jeu semble lôennuyer, elle 

semble trouver ridicule le fait de devoir se mettre en cercle. Yasmina rejette aussi 

au d®but du cours la possibilit® quôelle puisse amener un conte puisque, dit-elle, 

elle nôaime aucune histoire. Lôenseignante lui r®pond que côest un important 

« challenge » pour elle-même et que donc, sôint®resser lui permettrait peut-être 

dôapprendre ¨ aimer une histoire. Lôenseignante a ensuite remerci® Yasmina pour 

son intervention. Au cours du jeu, Yasmina a demand® plus dôattention et a pos® 

plus de questions au professeur. (é) Quand son tour de présentation est venu, 

Yasmina sôest pr®sent®e comme venant de [telle classe de premi¯re commune], et 

elle sôest d®crite comme ç gentille », et comme aimant la science et la musique. 

 
 

Le conseil de classe de juin 2011 
 
Au conseil de classe de fin dõannée scolaire 2010-2011, Yasmina fait lõobjet dõune d®cision 
dõorientation vers le technique de qualification (3TQ) ou le professionnel (3P). Ses 
résultats sont faibles, avec une moyenne non pondérée de 61,42 % pour une moyenne 
pondérée de 57,98 %. Yasmina a eu deux ®checs, lõun en ®tude du milieu (45 %) et lõautre 
en religion (43 %). La remarque faite au conseil de classe de lõann®e pr®c®dente a donc 
pris une dimension prophétique (voire de prophétie auto-réalisante) sur une orientation 
vers le qualifiant qui sõop¯re ¨ la fin de lõann®e suivante. 
 

- Lõ®ducatrice : « Rien à signaler, elle est sage, toujours la même. » 
- Lõ®ducateur : « Elle est très décalée. Son humour est spécial. Elle semble un peu à 
lõouest au niveau de sa logique mais ses r®sultats suivent. Ce quõon voit dõelle nõest 
quõun aspect ext®rieur. À lõouest parce que quand tu rentres en classe pour annoncer 
quelque chose ou donner une information, elle rigole comme une folle pour rien. Elle 
est rigolote. Ce nõest pas une renferm®e. » 

 
Comme le remarque Laurence Noël, cette orientation vers le qualifiant se fait sur base 
dõune note globale l®g¯rement plus forte que celle dõun autre ®l¯ve orient® vers le g®n®ral. 
La raison de cette distinction se fonde sur les « compétences » de Yasmina telles 
quõ®valu®es par le conseil de classe : 
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La matière de première acquise, elle ne parlait pas français, elle a fait de beaux 

efforts. En religion, deux compétences sur quatre sont acquises. Elle va avoir 17 

ans. Son parcours : 1D, 1Cé Elle ne peut pas aller en 3G. Ou bien on lui laisse 

le choix ? Si elle avait de meilleures comp®tences de lectureé Décision : pas de 

CE1D, orientation vers TQ et P. 

 
Comme on peut le voir, ce nõest pas sur base de son comportement (Yasmina est ç sage ») 
mais bien de ses performances scolaires et de la projection de celles-ci dans le futur (les 
« compétences è) que les enseignants font leur d®cision dõorientation vers le qualifiant. 
Jugée un peu fantasque (« ¨ lõouest »/ « elle rigole comme une folle pour rien »), Yasmina est 
surtout évaluée à partir de son retard scolaire, légèrement surévalué (il lui reste cinq bons 
mois pour avoir « presque 17 ans », contrairement à la remarque qui est faite en conseil de 
classe). Les lacunes en français (« de meilleures compétences de lecture »), à partir de lõexp®rience 
migrante arabophone, semblent d®cisives pour ce choix dõorientation, m°me sõil faut noter 
quõaucun ®chec global en fran­ais nõest pr®sent® ¨ ce stade, alors que Yasmina ®tait en 
échec en français à la fin de la première année commune. Les progrès (« de beaux efforts ») 
dans ce domaine nõont donc pas permis la continuation dans un parcours dõenseignement 
général. 
 
 

Les deux entretiens avec Yasmina et la famille de celle-ci 
 
Cõest un entretien assez bref qui est entrepris par Laurence No±l avec Yasmina, au début 
octobre 2010, alors que celle-ci est en cour de récréation avec sa classe de deuxième année 
commune. Yasmina a alors 15 ans. Elle baisse ou fuit le regard, semble gênée par la 
situation dõentretien et ç rit » doucement mais ouvertement quand elle accepte le principe 
de lõentretien. Celui-ci commence dõailleurs de mani¯re amus®e sur une scène typique du 
portrait de Yasmina : 
 

Je lui demande pourquoi elle rit toujours quand je môadresse ¨ elle. Je lui dis 

quôelle a la m°me r®action que Samira. Je lui dis aussi que quand je parlais à 

Samira, des gar­ons et des filles ®taient intervenus. Elle me dit quôelle ne sait pas 

pourquoi et elle rit. Il y a une forme dôhumilit®, de pudeur et de retenue malgr® le 

rire. 

 
Lõentretien (dõune vingtaine de minutes) de Laurence Noël avec le grand frère de Yasmina 
se déroulera ensuite au domicile du père de celle-ci, dans la commune o½ se situe lõ®cole 
ES2 :  
 

Il sôagit dôune grande maison ¨ lôarchitecture typiquement bruxelloise. Un long 

couloir suit lôentr®e et donne directement sur une grande cuisine carrelée, comme 

pièce du fond qui suit deux pièces de salon/salle à manger. Il y a des enfants un 

peu partout ¨ cet ®tage de la maison (un fr¯re, la petite sîur et les enfants de deux 

des frères de Yasmina). Yasmina est assise, avachie, devant la télévision, et se 

lève pour me saluer, plutôt timide et renfrognée. Il y a de nombreux canapés et 

bibelots dans la pi¯ce. Lôentretien se d®roulera ¨ lô®tage dans une pi¯ce presque 
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vide qui jouxte la chambre du père et, meubl®e tr¯s sommairement dôune table et 

de quelques chaises, avec le bruit de la télévision en arrière-plan. 

 
Yasmina habite dans cette maison avec son père et avec une personne qui nõest pas sa 
propre mère biologique, mais quõelle appelle ç ma mère » dans son entretien individuel. Le 
père a en effet deux épouses, et la mère biologique de Yasmina vit au Maroc. Il y a donc 
des enfants de deux lits différents dans la famille. Tous les enfants ont vécu dans la 
maison autrefois, mais les plus âgés qui se sont mari®s lõont depuis lors quitt®e. Le grand 
frère interviewé est le demi-frère de Yasmina. Celle-ci et sa sïur cadette (®galement 
inscrite ¨ lõES2) sont donc dõune autre m¯re que lui. Le grand fr¯re, qui travaille depuis 
une dizaine dõann®es dans le secteur commercial, a fait toute sa scolarité en Belgique, y 
compris des études supérieures. Il définit son parcours scolaire comme un « parcours 
normal ». Le grand frère est marié avec enfants, habite ailleurs, mais sa maison est située 
non loin du domicile familial et il sõy rend de mani¯re tr¯s r®guli¯re. Il est de nationalité 
belge, comme Yasmina et comme leur père. 
 
 

Lõimportance de la famille 
 
Le mot le plus important pour lõanalyse de ce portrait est une m®tonymie de la recherche : 
famille. Le rôle que joue la famille issue de lõimmigration marocaine est ici primordial, au 
carrefour des trois sph¯res scolaire, juv®nile et familiale. La famille, cõest dõabord une 
famille étendue aux ramifications complexes : le père est une sorte de patriarche âgé et 
polygame : il y a en m°me temps une m¯re biologique (habitant ¨ lõ®tranger) et une belle-
m¯re jouant le r¹le de m¯re durant la majeure partie de lõann®e (et depuis lõenfance de 
Yasmina). Trois enfants sont nés du premier lit, et sont plus âgés (majeurs), et parmi les 
enfants n®s du deuxi¯me lit, lõon retrouve Yasmina et sa sïur cadette, les deux ®tant 
presque syst®matiquement compar®es lõune ¨ lõautre sur le registre scolaire, et ®tant 
scolarisées dans la même école. La famille étendue se ramifie en cousins et cousines, les 
petits-enfants du père de Yasmina.  
 
La famille cõest ici la tradition, si lõon peut dire, quand le grand fr¯re parle de ç coutume » à 
un moment de lõentretien, et dans tout le domaine du contrôle social exercé sur les 
enfants non mariés, et en particulier sur les filles. Mais cõest aussi la solidarit® familiale, qui 
sõexprime dans le domaine de la configuration familiale de lõaide scolaire, mais ®galement 
financi¯rement par rapport ¨ la poursuite dõ®tudes sup®rieures. Solidarit® et contr¹le sont 
donc les maîtres mots de la dimension familiale, avec en conséquence une influence 
directe sur lõorganisation des ç loisirs » et « sorties » (Yasmina nõa aucune activit® 
extrascolaire). La sociabilité est en partie intrafamiliale (une cousine est une des « meilleures 
copines » de Yasmina), et le contrôle des sorties prend une dimension « stricte » et 
« traditionnelle » (le grand frère évoque avec un peu de gêne la « culture » dõorigine pour 
évoquer la question des relations entre filles et garçons). 
 
Le grand frère interviewé est un interlocuteur privilégié16 sur le plan de lõinterrelation 
école-familles, en tandem avec la grande sïur de Yasmina (dont on sait par la 

                                              
16

 Bien quôil e¾t ®t® int®ressant dôinterviewer ®galement le p¯re, qui joue un r¹le plus distant du point de vue 

scolaire, mais qui représente le patriarche dans cette configuration familiale. Lors de la prise de contact avec la 



 

 

 105 

surveillante-®ducatrice quõelle est lõinterlocutrice principale de lõ®cole). Il est surtout lõun 
des représentants du contrôle social appliqué en règle générale par les « grands frères » de 
la jeune fille. Il est également un de ceux qui ont mené avec succès des études supérieures 
(non universitaires). Actif professionnellement depuis une dizaine dõann®es, il est 
également marié et père, et possède sa propre unité familiale distincte de celle de son père. 
Comme il sõen explique dans lõentretien, cõest en se mariant que lõon quitte la maison 
familiale pour fonder en couple un nouvel ensemble familial distinct :  
 

- Le grand frère : « Dans la coutume ce nõest quõau moment o½ on se marie quõon 
va chez soi, quoi, sinoné » 

 
Cõest ¨ lõaune de sa propre scolarit®, quõil d®signe comme ç un parcours normal », quõil 
®voque celle des deux jeunes sïurs dont il est question dans lõentretien. La ç normalité » ð 
à ses yeux ð de son parcours dõenseignement sup®rieur, ne doit pas nous faire oublier que 
dans dõautres familles rencontr®es durant lõenqu°te, la ç normalité è, cõest le passage par 
lõenseignement professionnel. Il faut également rattacher à ce point le fait que le père de 
Yasmina, un homme au faible capital scolaire, souhaiterait (malgré ses moyens financiers 
limités) que ses enfants puissent faire des études : 
 

- Le grand frère : « Une chose qui est importante, cõest que mon p¯re, par rapport 
aux études, depuis toujours, a toujours favorisé les études. Donc en fait, tout ce qui a 
trait à nos études, il paie. »  

 
Il y a donc une « vision è familiale de lõavenir scolaire des enfants, bas®e sur lõid®e de la 
continuation dõ®tudes plut¹t que sur la recherche rapide de ç métiers » professionnels. 
Cette vision dõavenir peut sõagencer (ou non) avec les trajectoires scolaires plus ou moins 
r®ussies des enfants pour m®nager la possibilit® dõ®tudes sup®rieures. N®anmoins, le cas 
sp®cifique de Yasmina, notamment par comparaison avec sa petite sïur, peut se nouer 
diff®remment si sa carri¯re scolaire emprunte la voie dõune orientation vers 
lõenseignement professionnel. 
 
 

Yasmina, elle a pas tellement cette rageé 
 
Un autre élément ¨ prendre en consid®ration, cõest le discours que tient le grand fr¯re 
quant aux propri®t®s scolaires, ¨ ce qui fait le cïur dõune scolarit®. Ce quõil faut que les 
®l¯ves acqui¯rent, et ce quõils doivent acqu®rir via lõ®cole, cõest une méthode de travail. Il ne 
sõagit pas tant dõapprendre que dõavoir la bonne m®thode pour apprendre. Si cõest lõ®cole 
qui doit transmettre cela aux enfants, les membres de la fratrie qui ont fait des études 
peuvent être mis à disposition pour aider à apprendre et à comprendre. Ils sont des ressources 
internes du point de vue de la m®thode de travail. Cõest en particulier le cas de la grande 
sïur de Yasmina : 
 

                                                                                                                                               
famille via Yasmina, Laurence Noël avait laissé à celle-ci libre choix de lôinterlocuteur interview®, ¨ condition 

quôil sôagisse dôune personne qui soit suffisamment au courant de la situation scolaire ou ç impliqu®e è dans 

celle-ci. Côest le grand fr¯re qui sôest propos®, le p¯re sôexprimant difficilement en fran­ais ayant presque 

directement passé le téléphone à son fils lors du premier contact. 
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- Le grand frère : « Par exemple si elle a des points qui sont pas très bons en 
maths, je lui propose dõaller voir sa grande sïur qui ®tait plut¹t forte en maths. 
Alors comme elle a fait maths sciences, elle est plus apte à lui expliquer. Déjà 
comment mieux lui expliquer, lui expliquer la m®thode, comment proc®der pouré » 

 
Il nõy a pas que la m®thode, il y a aussi lõethos. Cõest ce que nous dit le grand fr¯re, ¨ 
nouveau en termes de Weltanschauung, en parlant du « punch » nécessaire pour faire des 
®tudes, de cette envie qui doit se manifester et qui nõest pas clairement pr®sente jusquõ¨ 
présent chez Yasmina, à la différence de sa sïur cadette. Le ç punch » est même évoqué 
comme une forme de « rage » : 
 

- Le grand frère : « Mais bon, on ne le voit pas dõavance, si vous voulez, quelquõun 
qui a le punch, qui a envie dõ®tudier. Yasmina, elle a pas tellement cette rage. » 

 
Une « rage » dõ®tudier qui ne parvient pas ¨ se ç réveiller », comme le précisera le frère. 
Lõid®e que ce ç punch » doit être ostentatoirement manifesté aux enseignants est peut-être 
une forme de prudence envers les risques inhérents aux jugements, verdicts et 
orientations scolaires. Si le grand frère de Yasmina exprime sa confiance dans la logique 
scolaire impulsée du côté des enseignants, il y a peut-être néanmoins en creux, dans le 
discours, quelques possibilités laissées au doute en ce qui concerne les risques inhérents à 
une scolarit® dõenfants dõimmigr®s, que la fin de lõinterview laisse transpara´tre. Il faut 
donc « montrer » sa volonté de « suivre » : 
 

- Le grand frère : « Oui, on lui dit, elle le sait, maisé Ben on lui dit : òFais 
attention, montre que tu as envieó. Mais bon, elle se débrouille, elle arrive à avoir 
ses points, et tout cela. Peut-°tre quõelle a compris la logique, le syst¯me, comment se 
d®brouiller. On esp¯re que cela va se r®veilleré mais boné » 

 
Du c¹t® inverse, celui de la d®fiance, qui ne sõexprime que de manière quasiment 
imperceptible, cõest du c¹t® des difficult®s langagi¯res que les ç risques » scolaires 
éventuels sont considérés comme ®lev®s, puisquõils ont co¾t® une ann®e scolaire ¨ 
Yasmina. Ainsi, ¨ la question lui demandant dõexprimer de quoi la Communauté française 
devrait prendre conscience dans le domaine des relations écoles/familles, le grand frère 
avance : 
 

- Le grand frère : « Peut-°tre quõils donnent plus de chances aux personnes qui sont 
euhé Dans le cas de Yasmina, des gens qui euhé des gens qui sont n®s ¨ 
lõ®tranger, et qui viennent au d®part avec une langue ®trang¯re. Donc qui doivent 
sõadapter et cõest pas facile. Bon, ils ont eu la chance de sõadapter, Yasmina a dû 
faire un an en plus, maisé Cõest pas toujours ®vident de sõadapter. Il y en a qui 
sõadaptent vite et il y en a qui sõadaptent pas. Bon, il faut quõils leur donnent plus 
de chances en fait, quõils soient mieux encadr®s, quõils soient suivis d¯s le d®part. 
(é) Cõest principalement en primaire, d¯s le d®part, sõils sont beaucoup mieux 
encadr®s d¯s le d®part. Cõest pas vraiment un retard, cõest le fait quõils puissent 
rattraper le retard par rapport à la langue, etc. Parce que m°me sõils apprennent le 
français, là-bas, ils lõapprennent avec leur accenté Au d®part, ils avaient cet 
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accent, mais cet accent a disparu. Je veux dire cela : il faut du temps quoi. Et à 
lõ®cole, des fois, ils font pas attention. » 

 
Le risque de d®calage linguistique, et de jugements de lõ®cole par rapport aux retards dus 
aux difficultés linguistiques, intervient ici comme la seule expression par le grand frère de 
risques inh®rents aux jugements scolaires. Pour le reste, lõ®cole a visiblement carte 
blanche. Il faut évidemment relier cela au fait que dans cette famille, où le père a peu de 
titres scolaires et où la mère des enfants aînés est femme de ménage, la réussite scolaire du 
grand frère ð et ¨ ce que lõon comprend, dõautres enfants ð confirme la confiance adressée 
au système scolaire. 
 
 

Cõest lõ®cole de proximit®é 
 
Le choix des écoles par la famille est également intéressant à considérer. Le mot-clé est ici 
proximité, ce que le grand frère appelle « le facteur proximité ». Mais la proximit® sõagence 
ici à deux autres éléments importants : la réputation des écoles, et une division 
filles/garçons dans « lõordre familial è. Cõest ¨ lõint®rieur de la commune que la famille 
cherche une ®cole primaire de proximit®. Ce sera la m°me pour tous les enfants (cõest ç là 
où on a été nous aussi »). Yasmina nous dira au cours de son entretien quõil sõagit de lõÉcole 
communale de la Menthe (ECM, nom anonymisé), dans une des communes populaires de 
la Région de Bruxelles-Capitale.  
 
Par contre lõ®cole secondaire « de proximité » va changer suite à des problèmes de 
« réputation è de lõ®cole communale secondaire qui était au départ le point de référence de 
la famille en matière de trajectoire scolaire. La « mauvaise réputation è de lõ®cole inqui¯te 
la famille qui change en cours de scolarité secondaire les deux grands frères de Yasmina 
dõ®tablissement, au point que cõest dans une toute autre zone de Bruxelles quõils sont 
scolarisés ensuite, ce qui implique un déplacement spatial assez important entre la maison 
et lõ®cole. Par contre pour les deux jeunes filles de la deuxi¯me lign®e familiale, le choix se 
porte sur une école secondaire « de proximité », lõES2 : 
 

- Le grand frère : « Parce que cõest ¨ proximit®. On est pratiquement tous pass®s 
par l¨. Voil¨, cõest lõ®cole de proximit®. Les grands fr¯res et les grandes sïurs sont 
pass®s par l¨. Donc pourquoi pasé » 

 
Ce « pourquoi pas » en demi-teinte sera ¨ comparer avec dõautres choix scolaires plus 
« stratégiques » du point de vue des carrières scolaires à long terme qui sont opérés par 
certains parents rencontrés lors de cette enquête. La raison invoquée est en tout cas, et 
avant tout, en ce qui concerne les filles, celle de la proximité spatiale avec la maison, une 
dimension qui est plus importante à conserver pour la scolarité « à distance » des frères 
a´n®s. Cõest donc le contr¹le social qui parle en ce qui concerne ce choix de proximité : 
 

- Le grand frère : « Ben ils préféraient les savoir près de la maison » (rires). « Eh 
ben cõest un petit peu dans la culture. Cõest toujours plus pour les filles que pour les 
gar­ons. Ben je veux direé les filles peuvent °tre d®rang®esé » 
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La scolarité de Yasmina 
 
À la question pos®e par lõintervieweuse qui consiste ¨ savoir si la scolarit® sõest faite sans 
probl¯me jusquõ¨ pr®sent, le grand fr¯re r®pond par lõaffirmative. Cõest un d®calage assez 
important avec le fait que Yasmina ait redoublé une année en primaire, puis échoué à son 
CEB, comme elle lõavait pr®cis® elle-même dans son entretien : 
 

- LN : « Tõas tout r®ussi, tõas jamais doubl® ? » 
- Yasmina : « Non, noné Si, jõai doubl® la quatri¯me primaire et la sixi¯me 

primaire. 
- LN : « OK. Et pourquoi tõas doubl® ta quatri¯me tu crois ? » 
- Yasmina : « Je sais pasé (silence)é Cõest ma deuxième année que je suis 

venue. » 
- LN : « Aaahé » 
- Yasmina : « Jõsuis pas n®e ici. Cõest juste la deuxi¯me ann®e que je suis en 

Belgique. » 
- LN : « Tu parlais pas bien fran­aisé » 
- Yasmina : « Non. » 
- LN : « Et la sixième ? » 
- Yasmina : « La sixi¯me cõest parce que jõai rat® mon CEB. » 
- LN : « Donc l¨ ils tõont pas fait passer en premi¯re. » 
- Yasmina : « Non. » 

 
Apr¯s cet ®chec, Yasmina entre ¨ lõ®cole ES2 en ç première accueil ». Elle y effectuera 
ensuite une première année commune, puis une seconde année commune. Il est 
intéressant de comparer ce cas de figure avec celui de Lamia, qui est arrivée plus tôt en 
Belgique (vers ses cinq ans), et a pu triompher de ses difficultés de décalage linguistique 
plus ais®ment. Yasmina pr®cise cependant que sa mati¯re pr®f®r®e, en ce d®but dõann®e 
scolaire, est le français, même si cela ne se traduit pas aussi clairement, comme dans le cas 
de Lamia, par un goût et une pratique avérée de la lecture : 
 

- LN : « Cõest quoi ta mati¯re pr®f®r®e ? » 
- Yasmina : « Français. » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Yasmina : « Parce que jõaime bien le fran­ais. » 
- LN : « Tu lis beaucoup à la maison ? » 
- Yasmina : « Euh, des foisé oui. » 

 
Yasmina nous dira ®galement quõelle nõaime pas trop les math®matiques : 
 

- LN : « Et celle que tu d®testes le plus cõest laquelle ? » 
- Yasmina : « Cõest maths. » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Yasmina : « Parce que jõaime pasé Jõaime pas les maths. Je suis pas forte en 

maths en plusé » 
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On se souvient que les mathématiques étaient un de ses deux échecs à la fin de la 
première année. Par ailleurs, Yasmina est à présent rattrapée scolairement, du fait de son 
retard, par sa sïur cadette. Il faut souligner ici le fait quõ¨ diff®rents moments de 
lõentretien, Yasmina est syst®matiquement compar®e ¨ sa petite sïur qui a r®ussi ç mieux 
que sa sïur » : 
 

- Le grand frère : « Mais quand on voit sa petite sïur. Elle est beaucoup plus 
impliquée, beaucoup plus structurée dans son travail. » 

 
Yasmina a pris du « retard è sur sa sïur, nous dit le grand fr¯re. On sent chez ce dernier 
quõil a plus envie de parler du cas de sa jeune sïur qui r®ussit bien que du cas plus ambigu 
du point de vue scolaire de Yasmina. Au point que la vision dõavenir ¨ long terme 
concernant Yasmina est floue, évasive : 
 

- Le grand frère : « Ben, d®j¨ quõelle r®ussisse bien sa scolarit®. Et puis bon euhé 
quõelle fasse son chemin, je veux direé Comme tout le monde. » 

 
Il faudra voir comment la famille pourra r®agir, alors, si une d®cision dõorientation vers 
lõenseignement professionnel constitue la r®ponse aux limites scolaires de la jeune fille. 
On se souvient que le conseil de classe de lõann®e pass®e avait ®voqu® les difficult®s et un 
handicap léger (surdité) et le fait que Yasmina ne continuerait pas forcément dans 
lõenseignement g®n®ral sur le long terme. Ceci devant en outre °tre combin® avec les 
« difficultés » de cette année scolaire évoquées par la titulaire de la classe. 
 
Nous avons vu que lõid®e du ç don » pour les études revient dans la comparaison, en 
d®faveur de Yasmina. Sa sïur est ç plus douée » pour les études. Le grand frère dresse alors 
sa vision des propri®t®s scolaires en parlant ®galement de la capacit® ¨ sõadapter et ¨ 
sõint®grer, mais aussi, et de mani¯re r®p®t®e, de la m®thode de travail dont il a été question 
plus haut. La jeune sïur de Yasmina, plus dou®e scolairement ¨ ses yeux, sõest ç très vite » 
adapt®e ¨ la m®thode de travail ¨ avoir. Sõadapter, cõest pouvoir devenir ç indépendant » 
dans le travail scolaire parce quõon en a acquis les bonnes méthodes, et notamment à 
« gérer son temps ». Et donc, si lõon inverse la phrase, moins d®pendant de lõaide familiale en 
ce domaine. Et puis il y a aussi cette barrière de la langue sur laquelle le grand frère 
reviendra plus loin. La langue maternelle de Yasmina est une langue étrangère, elle est née 
¨ lõ®tranger mais est arriv®e en Belgique assez t¹t pour commencer sa scolarit® primaire. 
Reste quõelle a ®t® socialis®e dans une langue ®trang¯re et quõil faut sõadapter ¨ la nouvelle 
langue qui est la langue scolaire du pays. Et comme le dira le frère plus loin dans 
lõentretien, cela peut °tre une source de difficult®s dõadaptation que le syst¯me scolaire ne 
prend pas assez en considération. 
 
 

Je v®rifie pas les devoirsé 
 
La configuration familiale de lõaide scolaire repose également sur le « suivi » de la 
scolarit®. Cõest un suivi qui est tr¯s clairement expos® par le fr¯re. Ce nõest pas les devoirs 
qui sont suivis au jour le jour, mais un contrôle plus occasionnel (« de temps en temps ») sur 
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les « points » et les « problèmes », ainsi que sa pr®sence (ou dõun fr¯re ou de sa sïur mari®e) 
aux réunions des parents : 
 

- Le grand frère : « En fait, les devoirs, je vérifie pas les devoirs. Je pose des 
questions de temps en temps. òEt puis comment cela va ¨ lõ®cole ? Et quels sont les 
cours où tu as des problèmes ?ó Et par rapport aux r®ponses que je re­ois, jõessaie de 
proposer une solution. » 

 
Lors de son entretien, Yasmina confirme lõaide de son grand fr¯re et de sa grande sïur : 
 

- LN : « Et à la maison, quand tu as des devoirs, est-ce que parfois des gens tõaident 
ou pas ? » 

- Yasmina : « Quand y a un truc que je comprends pas, bené ben je demande à 
ma grande sïur ou ¨ mon grand fr¯re. » 

 
Il était en effet question plus haut des « points », tout dõabord, par rapport au « bulletin » 
dont le grand fr¯re dit quõil effectue le suivi. Mais aussi des ç problèmes », au sens où les 
membres plus âgés de la fratrie ð et non les parents (père et belle-mère) ð demandent à 
Yasmina si elle ressent des « problèmes » dans certains domaines. Ils le demandent 
régulièrement puisque le grand frère évoque le fait que dans cette famille « unie » et 
solidaire, la grande sïur mari®e revient tous les deux-trois jours et peut ainsi apporter son 
aide ¨ Yasmina. Cõest une mani¯re pour eux dõeffectuer un suivi et de proposer la 
configuration la plus ad®quate de lõaide scolaire (la grande sïur et les maths) en fonction 
des problèmes décrits. 
 
Le grand fr¯re fait montre ®galement dõune Weltanschauung de la scolarité quand il dit que 
naturellement les enfants auraient tendance, par recherche de la « facilité », à ne pas évoquer 
les probl¯mes ¨ lõ®cole, sõils nõ®taient pas ç suivis » et « contrôlés » (« vérification ») 
régulièrement sur ce point : 
 

- Le grand frère : « Si il y a personne qui va poser la question òPourquoi tõas des 
problèmes là ?ó, eux aussi ils sõen foutent. Si il y a personne qui est derri¯re, 
quelque part les enfants cõest comme cela aussi, la facilit®é òJõai des mauvais 
points, personne pose apr¯s, tant mieux, quoiéó Et là, on essaie de faire sentir 
quõil y a une pr®sence derri¯re, et quõil y a quelquõun qui contr¹le, qui v®rifie, qui 
pose des questions. » 

  
Pourquoi le suivi (contr¹le) des probl¯mes scolaires et lõaide scolaire familiale sont-elles 
apportées par les grands fr¯res et la sïur ? Parce que le père a ses limites en ce domaine : 
 

- Le grand frère : « Mon p¯re il fait attention. Mais comme son niveau dõ®tudes 
nõest pas tr¯s ®lev®, ¨ un moment donc il d®croche. Et l¨ il faut le relayer. » 

 
Un des éléments du suivi passe par une présence régulière assurée au sein des enfants 
aînés ð et non, à nouveau, du père, par substitution liée à son âge ð à la réunion des 
parents : 
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- Le grand frère : « Quand il y a une r®union des parents, il y a toujours quelquõun 
qui y va. Que ce soit moi ou quelquõun dõautre. Un fr¯re ou ma sïur. Mon père, 
non. Moi quand jõ®tais ¨ lõ®cole, cõ®tait mon p¯re, mais bon, maintenant, on 
comprend mieux que lui, euhé il est pas l¨. » 

 
Ind®pendamment de la question de lõ©ge, on se repr®sente aussi ¨ quel point la présence 
des jeunes aînés ayant réussi des études supérieures forme une substitution qui leur 
semble « normale » pour le suivi de la scolarité des plus jeunes. Mais à quoi servent les 
réunions des parents ? Le grand fr¯re lõexprime de la sorte : 
 

- Le grand frère : « Non, cõest important, cela permet de suivre, nous aussi on a des 
enfants. Lõimportant cõest dõavoir un aper­u du c¹t® de lõ®cole, comment eux voient 
lõenfant, lõ®volution de lõenfant par rapport ¨ lõ®cole. » 

 
Nous parlions plus haut dõun couple confiance/méfiance ¨ lõ®gard de lõ®cole chez le 
grand frère. Du côté de la confiance, cela se traduit par une carte blanche accordée à 
lõ®cole dans le domaine strictement scolaire. Ainsi, lorsque lõintervieweuse demande sõil 
peut y avoir désaccord avec les verdicts scolaires : 
 

- Le grand frère : « Non, on est toujours du c¹t® de lõ®cole. Bon, lõ®cole leur 
apprend, ils sont l¨ pour apprendre, doncé Lõavis de lõ®cole a priorit® par rapport 
¨ ce quõils peuvent dire, ou faire, parce quõils sont l¨ pour apprendre. Pas 
lõinverseé » 

 
La solidarité familiale est la valeur qui est mise en avant pour justifier lõaide apport®e par 
les a´n®s. La solidarit® familiale va ®galement se manifester dans le domaine de lõaide aux 
études supérieures. La famille a des moyens limités, basés actuellement sur la pension du 
p¯re, comme lõexplique le grand fr¯re de Yasmina. Mais de tout temps il a fallu faire des 
choix en, fonction des moyens limités, comme celui de choisir entre les deux frères aînés 
pour un voyage scolaire quand les moyens permettent à un seul de voyager. Un système 
de caisse familiale o½ toute la famille ®tendue (fr¯res et sïurs de Yasmina) cotise permet 
de créer la solidarité nécessaire au financement des études : 
 

- Le grand frère : « Cõest la force un petit peu de la famille, ®tant donn® quõon est 
une famille nombreuse. Les a´n®s aident les plus jeunes. Cõest-à-dire que si on voit 
quõelle termine ses humanit®s et quõelle veut continuer, cõest pas un probl¯me. On va 
avoir une caisse, familiale, où tout le monde aide. Et dans lõint®r°t de la famille. Et 
cela peut lõaider. » 

 
 

Cõest un petit peu le r¹le des grands fr¯resé 
 
Un autre versant de cette dimension morale familiale est celui de la discipline, de 
lõautorit®. Cõest l¨ o½ la Weltanschauung familiale sõarticule avec la sphère juvénile, dans les 
limites qui sont posées à celle-ci. Dans la « tradition » familiale « coutumière » et 
« culturelle », pour reprendre les termes du grand frère, la division du monde entre 
garçons et filles explique les différences dans les choix dõ®coles (proximit® ou distance 
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spatiale) et les différences dans le domaine de la régulation de la sociabilité juvénile. Il 
nõest pas imaginable que les choses se passent autrement, selon le grand frère. La crainte 
principale du grand frère, exprimée plus loin, celle des « mauvaises fréquentations » 
®ventuelles, sõagence probablement ici ¨ la ç loi » familiale sur les sorties des jeunes filles. 
Pas de sorties avec les garçons, et pas de sorties le soir. Le contrôle de la sociabilité, qui 
doit rester uniformément féminine, est présenté comme étant « assez strict » : 
 

- Le grand frère : « Cõest assez strict, dans le sens o½ euhé En fait si vous voulez 
on doit savoir un peu où est-ce quõelle est. Pas quõon va lui interdire de faire quoi 
que ce soité Par exemple, on va lõ®clairer suré Sortir avec un gar­on, ­a cõest hors 
de question. Sortir entre copines, si cõest pr®venu ¨ lõavance, si on sait o½ elles vont, 
quõest-ce quõelles vont faire, y a pas de probl¯mesé On fait confiance dans un 
premier temps. Mais je vais dire cõest assez contr¹l® et limit®. On doit savoir o½ elle 
va, ¨ quelle heure elle part, ¨ quelle heure elle vient, etc. Mais bon, cõest pasé Cõest 
pas la libert® totale, non cela cõesté Cõest pas possibleé » 

 
Mais il est intéressant de constater dans lõentretien que cette ç loi » familiale a évolué en 
fonction de lõ©ge des parents et de lõintervention des membres a´n®s de la fratrie dans 
lõautorit® et le contr¹le social, en substitution de leurs parents trop âgés. La loi est à présent 
celle des grands frères, qui se manifestera jusquõ¨ ce que les jeunes filles, par le mariage, 
quittent lõespace familial : 
 

- Le grand frère : « Non. En fait, si vous voulez, il y a deux générations. Il y a la 
première qui était beaucoup plus stricte. Avec moi par exemple. Moi jõai pas pu 
sortir avant mes 18 ans. Mes parents étaient plus jeunes et ils étaient beaucoup plus 
stricts, etc. Et il y a une deuxième génération qui était la génération de Yasmina et 
ses grands frères. Celui [que vous avez croisé et qui sortait], qui a 19 ans. Cela cõest 
d®j¨ la deuxi¯me g®n®ration. Cõest-à-dire que les parents, quand ils sont devenus 
©g®s, ils ont plus le m°me suivi, ils nõont plus le m°me punch. Et donc cõest un petit 
peu le rôle des grands frères de prendre le relais. »  

 
On notera que le terme « punch » revient dans un deuxième sens. Si les enfants qui en 
veulent (scolairement) doivent être motivés et le montrer ostensiblement aux enseignants, 
le « punch è est aussi du c¹t® de lõautorit® ¨ avoir en famille. On notera que si le contrôle 
social p¯se beaucoup sur les cadettes de la famille, cõest aussi parce que le plus jeune des 
fr¯res a aujourdõhui dix-neuf ans, comme le souligne le grand frère interviewé. Mais 
probablement conscient de ce que la dimension « traditionnelle » peut avoir de « décalé » 
(distance culturelle) par rapport ¨ lõintervieweuse, le grand fr¯re se d®fend n®anmoins que 
le mariage soit en rien « imposé » par la famille. Comme dans tous les domaines de 
« tradition è ®voqu®s durant lõentretien, il y a de lõembarras à en parler, que des rires 
entendus ou un peu gênés tentent de faire disparaître. 
 
 

Cõest plut¹t le r¹le des petites sïursé 
 
Lõorganisation de la vie quotidienne dans la maison est ®galement fonction de lõ©ge des 
parents, ce qui implique une organisation tournante de participation aux tâches 
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quotidiennes, les tâches ménagères étant en particulier déléguées aux deux plus jeunes des 
sïurs : 
 

- Le grand frère : « Les parents font à manger et tout cela. Mais les tâches 
m®nag¯res fatigantes, cõest plut¹t le r¹le des petites sïurs qui le font. »  

 
Yasmina confirme cette participation aux tâches ménagères, en alternance avec les devoirs 
et les loisirs : 
 

- LN : « Et tu passes combien de temps par jour à faire tes devoirs ? » 
- Yasmina : « Si cõest des devoirs faciles je fais vite, si cõest des devoirs difficilesé » 
- LN : « Et après les devoirs, tu fais quoi ? Quand tõas du temps pour toi ? » 
- Yasmina : « Jõaide ma m¯re et tout, je regarde la t®l®. » 
- LN : « Tõaides ta mère pour faire quoi ? Faire à manger, nettoyer ? » 
- Yasmina : « Oui pour nettoyer, pour manger. » 
- LN : « Les autres aussi ? » 
- Yasmina : « Oui. »  
- LN : « Vous êtes plus que combien là ? » 
- Yasmina : « On est quõ¨ trois. » 

 
Yasmina souligne le fait quõelles ne sont que trois femmes et jeunes filles pour nettoyer, 
ranger et assurer les repas quotidiens dõun plus grand nombre (le père et le frère, mais 
aussi les grands fr¯res et sïurs qui viennent souvent en visite). Cet investissement 
temporel et physique dans la sphère domestique prive probablement Yasmina de temps 
de loisirs ou de temps scolaire si lõon compare sa situation ¨ dõautres cas suivis. Du côté 
des loisirs, cõest surtout la t®l®vision, pr®sente en grand nombre de postes dans la maison 
(sourire amus® de lõinterview® quand il en parle), qui est lõ®l®ment très visible dans le 
domaine des loisirs. Et ce même si le temps passé devant la télévision pour les plus jeunes 
est probablement limité selon le grand frère : 
 

- Le grand frère : « Trois heures ? Je ne pense pasé Apr¯s une journ®e dõ®coleé 
Il faut quõils fassent leurs devoirs. Ici en Belgique, les journées sont très courtes. » 

 
Les programmes que regarde Yasmina sont similaires à ceux que regarde Lamia : des 
séries télé (Greyõs anatomy), la chaîne musicale et des divertissements sur un programme 
spécialisé pour enfants/ados comme la série américaine iCarly (sur Nickelodeon). 
 
Si la famille dispose dõune connexion Internet, il nõy a que deux postes de travail dans la 
maison (un fixe et un portable) et il faut pour tous les membres de la famille apprendre à 
partager la connexion en fonction des priorités de chacun, notamment professionnelles 
(un des frères aînés à domicile travaille déjà). Il faut créer des règles de vie collective 
autour de cela.  
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On a peur quõelle ait de mauvaises fr®quentationsé 
 
Nous avons vu que le domaine des sorties est régi par la loi familiale coutumière qui 
impose aux filles une sociabilité strictement féminine. Cette loi est ensuite naturellement 
réinterprétée en loisir : 
 

- Le grand frère : « Elle aime bien sortir entre copines, cela oui. Cela cõest un 
hobby. » 

 
Yasmina pr®cise dõailleurs ¨ ce sujet au cours de son entretien : 
 

- LN : « Et est-ce que tu traînes parfois avec tes copines ? » 
- Yasmina : « Des fois quand cõest un anniversaire donc euhé donc on fait une 

sortie. » 
- LN : « Le week-end ? » 
- Yasmina : « Le week-end des fois, pas tout le temps. » 
- LN : « Plut¹t lõapr¯s-midi ? » 
- Yasmina : « Ouais. » 
- LN : « Et alors vous faites quoi ? Vous allez plutôt vous balader, ou vous êtes 
lõune chez lõautre ? » 

- Yasmina : « Non, jõsais, des fois on va au parc, on sõorganise des trucs un petit 
peu, un d´ner des foisé » 

- LN : « Carrément, vous organisez des dîners ? » 
- Yasmina : « Lõann®e pass®e on a fait ­a plein de fois. »  
- LN : « Plein de fois, avec qui ? Cõest qui tes meilleures amies ? » 
- Yasmina : é (silence) 
- LN : « Elles sont pas dans ta classe ? » 
- Yasmina : « Si, mais yõen a pas beaucoup. » 
- LN : « Yõen a plus qui sont dans ta classe ou en dehors ? » 
- Yasmina : « En dehors. » 
- LN : « Cõest des filles qui sont en deuxième aussi ? » 
- Yasmina : « Oui. » 

 
Si la crainte des « mauvaises fréquentations è est ®voqu®e ¨ propos de Yasmina, cõest que 
la jeune fille serait influençable, pour reprendre un terme courant au sein du vocabulaire 
juvénile, ou pour reprendre les termes précis évoqués par son frère, parce quõelle serait 
une fille « facile », au sens où elle serait une fille qui suit facilement les autres (suivisme), 
ce qui peut représenter un danger moral : 
 

- Le grand frère : « Les mauvaises fr®quentations. Principalement cõest cela quõon 
craint. En fait, si vous voulez, moi mes sïurs je les connais, on va dire, Yasmina, 
cõest une fille facile, donc en fait elle peut facilement suivre un courant. Par contre sa 
petite sïur, elle est moins facile. Elle a plus lõesprit critique. Mais bon, cela cõest le 
point faible ®galement. Et par rapport ¨ cela, on a peur quõelle ait de mauvaises 
fr®quentations, quõils lui fassent prendre une mauvaise direction. » 

 



 

 

 115 

À nouveau, les deux sïurs sont compar®es, cette fois-ci du point de vue de leur caractère 
et des dangers respectifs de ce caract¯re. Il faut faire preuve dõesprit critique, mais trop 
dõesprit critique peut menacer la ç loi » familiale. 
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Lamia 
 
 
Lorsque les observations de Philippe Vienne d®marrent ¨ lõ®cole ES2, dans une classe de 
première année commune, Lamia vient juste dõavoir douze ans. Cõest une descendante 
dõimmigr®s marocains, n®e en octobre 1997 au Maroc, mais vivant en Belgique depuis 
lõenfance (environ depuis ses cinq ans), avec ses deux parents et dans une fratrie de trois 
enfants dont elle est lõa´n®e. 
 
 

Lamia ¨ lõ®cole 
 

Lõann®e scolaire 2009-2010 
 
Dans le contexte de la classe observée la première année, Lamia semble à la fois timide et 
studieuse. Discr¯te dans les interactions scolaires, si ce nõest pour participer au cours, elle 
ne fait pas partie des élèves exubérants (comme Yasmina) ou qui ressortent fortement 
dans les observations par leurs difficult®s scolaires ou parce quõils repr®sentent des 
difficultés comportementales, comme Djamel. Hormis quelques bavardages discrets avec 
ses camarades, elle ne laisse pas de traces du côté des difficultés. Par contre, elle se 
plaindra de probl¯mes quõelle ressent envers dõautres ®l¯ves ¨ au moins deux reprises, en 
d®signant dõailleurs comme lui posant probl¯me les deux cas de d®crocheurs complets de 
la première année étudiée, Djamel et Gabriella. Un professeur notera ainsi au conseil de 
classe de la fin de lõann®e 2009-2010 que Djamel « donne à Fatima des petites tapes pour jouer et 
elle se sent agressée. Donc il y a un soucié ». Une autre remarque dõenseignant au même conseil 
évoque le fait que « Lamia et les autres se plaignent de Gabriella ». 
 
Les qualités scolaires de Lamia en comparaison avec une partie des élèves les plus faibles 
de la classe se montrent notamment lorsquõelle fait une lecture ¨ haute voix. À la 
diff®rence dõautres ®l¯ves qui d®chiffrent avec difficult® un texte, elle lit ais®ment, ce qui 
est un indice important dans la mesure où une partie de sa scolarité a consisté à triompher 
de ses difficultés linguistiques comme migrante arabophone, comme nous le verrons plus 
loin. Lamia corrige m°me ¨ haute voix les erreurs de fran­ais que commettent dõautres 
®l¯ves, en les rappelant ¨ lõordre. Aussi, une certaine sc¯ne o½ elle commet un quiproquo 
linguistique prend-elle une dimension assez amusante. Les élèves sont en train de lire au 
cours de religion catholique une scène biblique : 
 

Lamia explique ce dont on va discuter avec les arbres généalogiques : « On 
avait parl® deé Ibrahim ? » commence-t-elle. À ce nom, il y a des rires dans la 
classe et Yasmina la reprend vivement : « Abraham ! » 

 
Le quiproquo linguistique et culturel sur Ibrahim/Abraham nous amène ensuite à un 
autre extrait dõobservations, o½ lõon voit Lamia se positionner sur un territoire 
culturel/religieux qui sera creus® dans lõentretien avec ses parents. Lõenseignante est en 
train de leur expliquer en rapport avec lõid®e biblique du sacrifice : 
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é que òquelle que soit la religion dans laquelle on est, on a peut-être un message à faire 
passeró. En lõoccurrence, de ne pas tuer un être humain. Lõenseignante leur 
demande qui (dans la classe) serait prêt à sacrifier un être humain. Toute la 
classe est dans la dénégation, sauf Lamia et Nicolae qui répondent oui. Lamia 
est la seule à lever le doigt même si Nicolae intervient à ce moment. Nicolae 
explique quõil faut sacrifier si Dieu le demande. Lõenseignante leur répond en disant 
que les kamikazes sont une chose horrible. Lamia intervient alors en disant que 
òcõest Dieu qui cr®e et on est sa cr®ation alors il peut nous reprendre quand il veut.ó 

 
 

Le point de vue de lõenseignant 
 
Lamia semble avoir également une idée assez précise de son avenir professionnel quõelle 
voudrait avoir, ce qui se confirmera dans lõentretien men® par Laurence No±l avec elle. 
D®j¨ ¨ la fin de la premi¯re ann®e, lõenseignante titulaire nous dit : 
 

- PV : « Quand tu leur en parles, est-ce quõils ont d®j¨ une vision de leur avenir 
professionnel ? » 

- La titulaire : « En fait, ils ont des r°vesé et ils ont d®j¨, pour certains, un désir de 
m®tier particulieré Il y a Suzy, elle veut °tre m®decin, Lamia aussié enfin il y aé 
ils onté ils ont vraiment des ambitionsé quoi, quõil faut vraiment entretenir, 
quoié » 

 
Lõenseignante est heureuse de voir certains ®l¯ves manifester des ambitions pr®cises, et 
souhaite entretenir ces objectifs. Et de préciser dans un deuxième entretien, qui met 
cependant un bémol à cette ambition : 
 

- La titulaire : Lõune veut devenir m®deciné Dõailleurs elleé Lamiaé Bon 
euhé Cõest pas que cõesté Bon, cõest euhé Une bonne ®l¯ve mais quand m°me 
enfin. Il va y avoir du chemin quoi. Il va vraiment y avoir du chemin. Mais je sens 
quõelle le veut et quõelle peut y arriver. (é) Mais je remarque que cõest souvent li® ¨ 
leur histoire de vie. Parce que Lamia je pense quõelle a ®t® euhé Confront®e ¨ la 
médecine très souvent parce queé Je crois quõelle a de lõasthme. Ou elle a autre 
chose, voil¨. Elle me lõa pas dit. Cela ne me regarde pas. Maisé Elle reste souvent 
¨ lõh¹pital faire des contr¹les. Et donc jõpense que par rapport ¨ ce quõelle a v®cu, 
ben, elle a peut-être envie de vouloir aider dõautres, quoié 

 
Il est int®ressant de constater lõ®ventuelle conjonction entre le projet professionnel esp®r® 
et lõitin®raire de vie (les al®as m®dicaux). Mais le jugement scolaire sur Lamia est d®j¨ plus 
ambigu. Sõil sõagit en effet dõune ç bonne élève », il y a un mais qui suit immédiatement cette 
remarque positive, et qui montre plus de circonspection (« Il va vraiment y avoir du chemin »). 
Malgré tout, nous dit la titulaire, Lamia le « veut » et le « peut ». Cõest sur ce jugement que 
sõ®tait ®rig® une partie de lõinterpr®tation de la trajectoire de Lamia, pour la pr®senter 
comme une ®l¯ve s®rieuse, dõautant quõelle ®tait pass®e au conseil de classe de la fin de 
lõann®e 2009-2010 sans aucun commentaire et sans aucune mesure de remédiation. Les 
deux entretiens conduits par Laurence No±l avec lõadolescente puis avec ses parents 
donnaient m°me conjointement lõimpression que les performances scolaires de Lamia 
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étaient excellentes, voire supérieures au « niveau è de lõ®cole, selon elle-même et ses 
parents, qui souhaitent changer dõ®cole pour ces raisons. Des informations cruciales en 
sens contraire sont cependant apport®es par le premier conseil de classe de lõann®e 2010-
2011. 
 
 

Le conseil de classe de décembre 2010 
 

Les professeurs commencent par évoquer Lamia de manière extrêmement 
positive : elle est « à féliciter », elle a « bien décollé ». Mais sitôt après, une série de 
contrepoints surgissent. Lamia est inscrite ¨ lõ®cole des devoirs et pr®senterait 
des problèmes dans différents cours : en étude du milieu, en éducation 
physique, en maths, et en néerlandais. Apparemment, elle aurait obtenu un 
échec au TJ2 en français. Elle devrait aller en remédiation maths/néerlandais 
précise un professeur au cours de la même réunion : « elle en a besoin ». Les 
enseignants commentent : Lamia « se satisfait juste du minimum ». Son éducateur 
affirme quõelle est déjà sous feuille de route, et que celle-ci sera prolongée.  
Lamia est aussi en contrat de comportement pour un problème à la piscine : « Elle 
en avait d®j¨ un mais on nõa jamais vu le contrat de comportement et elles ne se sont pas 
calmées ». Lõautre contrat de comportement ®voqu® avait été décidé le 
28 octobre et avait pour motif la falsification de journal de classe. 
La mère de Lamia est ensuite évoquée : « Sa maman vient à 17h30 à la réunion. 
Elle a pleuré au dernier bulletin et elle a été se plaindre chez le directeur ». Selon les 
professeurs, il y a un manque dõautorit® de la m¯re qui est all®e voir le 
directeur en disant que Lamia est hyperactive et dyslexique. Un professeur 
intervient : « Sa m¯re la couve. (é) Elle est venue se plaindre chez lõ®ducateur, elle a 
t®l®phon® plusieurs fois puis sõest òcalm®eó, elle voulait absolument un rendez-vous. Il faut 
faire quelque chose ». 
Le professeur de maths intervient : « Lamia avait une partie des r®ponses dõalg¯bre 
sur sa main au dernier contr¹le. Elle lõavait d®j¨ fait en juin ». Il se décide alors en 
conseil de classe quõelle aura z®ro pour toute la partie alg¯bre. Lõenseignante 
en question doit donc faire le rapport de comportement classique parce quõil y a 
récidive, mais elle semble regretter devoir le faire.  
Lõ®ducateur précise encore : « Elle fait sa victime chez sa mère ». La direction doit 
convoquer la m¯re puisque sõadditionnent lõhistoire de tricherie en math, la 
fréquentation de X dans la cour de récré (une jeune fille très difficile, 
considérée comme un mauvais élément). 
Il y aura un contrat de comportement avec pour limite le premier TJ. Ensuite 
sõ®labore une r®flexion sur une ®ventuelle sanction supplémentaire : « On a 
assez pour donner un jour de renvoi ? » se demandent les enseignants. La tricherie 
en math et la falsification de journal de classe sont considérées comme deux 
faits graves et Lamia semble recommencer. Un jour de renvoi en inclusion est 
décidé17. Une question émerge : qui va lõannoncer ¨ la m¯re ? 
En conclusion, un nouveau contrat de comportement et un jour dõexclusion 
avec rapport sont donc décidés par le conseil. La sous-directrice insiste : « Il 

                                              
17

 Le renvoi en inclusion sôeffectue dans lôenceinte de lô®cole. Côest donc une sorte de grande retenue. 
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faut bien expliquer à la maman que cõest un d®but de proc®dure et quõapr¯s ­a va tr¯s, très 
vite ! » 

 
Il est presque paradoxal de voir un tableau aussi sombre succéder à une première 
évaluation positive (« à féliciter »/ « bien décollé »). Le tableau, qui forme une sorte de bilan 
scolaire, comportemental et m°me moral, se constitue dõabord comme un b®mol scolaire 
au « décollage » en question. À la différence de son passage de la première année à la 
deuxième, Lamia est ici en difficulté dans trois cours généraux et dans le cours 
dõ®ducation physique. Les difficultés sont en français (échec), et en mathématiques, avec 
la tricherie répétée (« récidive »), suivie de la sanction dõannulation. Le fait quõil y ait 
rem®diation en n®erlandais, de m°me quõen math®matiques, montre un autre volet de ces 
difficultés. Ce bilan assez négatif est à garder en tête quand nous examinerons la vision 
personnelle et familiale de lõavenir scolaire de Lamia, bas® sur de tr¯s hautes espérances 
et un souhait de changement dõ®cole. Ces esp®rances sont-elles surévaluées, ou Lamia est-
elle en freinage scolaire parce quõelle a d®cid® de quitter lõ®cole de toute manière ? La 
premi¯re hypoth¯se peut se conjuguer ¨ lõappr®ciation des enseignants qui nous disent que 
Lamia « se satisfait juste du minimum ». Mais dans la seconde hypothèse, il est alors important 
de parler du deuxième volet du bilan effectué en conseil de classe, celui de la discipline. 
 
Contrairement à nouveau à ce qui sera affirmé en famille, quand il sera question de la 
sociabilité juvénile de Lamia et du contrôle parental des « fréquentations », il semble y avoir 
aux yeux des enseignants un problème de mauvaise fr®quentation dõune jeune fille ç très 
difficile ». Il y a également ces problèmes à la piscine (« elles ne se sont pas calmées »). Les deux 
« contrats de comportement » et le « rapport de comportement » pour la tricherie en maths 
montrent que le problème est jugé sérieux (« faits graves »). À nouveau, le contraste est 
important sur ce plan avec le bilan rapidement expédié dans le cas de Lamia au conseil de 
classe de fin de lõann®e pass®e (lõessentiel des probl¯mes comportementaux y ®taient 
centr®s sur Djamel et Gabriella). Le fait que lõ®cole nõait ç jamais vu » le premier contrat 
indique également un problème de communication école/famille, et éventuellement un 
cas de figure de court-circuitage d®lib®r® de lõinformation scolaire, un problème qui 
est déjà patent à travers la falsification du journal de classe. Mais il est également possible 
que la famille se soit solidarisée de Lamia pour des raisons qui ramènent au troisième 
volet, le volet moral. 
 
La dimension morale mise en cause par les enseignants touche à la capacité de 
manipulation dont Lamia peut faire preuve ¨ lõ®gard de sa maman (ç fait sa victime »), qui 
est lõinterlocutrice de lõ®cole. Le conseil de classe semble juger la maman en considérant 
que sa réaction à ce travail de manipulation est inadéquate (« se plaindre chez le 
directeur »/ « voir le directeur »). Nous verrons un cas très similaire dans le portrait de 
Mokhtar, où la manipulation am¯ne un p¯re exc®d® ¨ venir se plaindre ¨ lõ®cole. À la 
diff®rence dõautres portraits o½ la mobilisation parentale (en classes moyennes) prend la 
forme dõune v®ritable op®ration strat®gique, concert®e, et vou®e ¨ une certaine r®ussite, la 
démarche de la maman de Lamia est ici repoussée comme indésirable et considérée 
comme importune (les coups de téléphone/venir se plaindre ¨ lõ®ducateur). Si elle lõest, 
cõest quõun jugement moral p¯se sur ses capacit®s ¨ piloter adéquatement la scolarité de 
Lamia (« manque dõautorit® »/ « la couve »/ « sõest òcalm®eó »/ « il faut faire quelque chose »). La 
maman devient perçue comme un problème embarrassant : « Qui va lõannoncer ¨ la m¯re ? » 
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La manière de traiter ce problème est une menace voilée de procédures disciplinaires 
(« après ça va très, très vite »), bénignes au départ (le jour de renvoi en inclusion), mais qui 
peuvent prendre des formes plus sérieuses. Il est intéressant de se demander si dans ce 
bras de fer entre lõ®cole et Lamia/sa maman, lõ®cole est d®j¨ au courant du projet de 
changement dõ®tablissement de Lamia. Le projet renforce-t-il le conflit en donnant 
lõimpression que ce nõest plus une ann®e importante, et que les choses s®rieuses 
commenceront lõann®e prochaine ? 
 
 

Le conseil de classe de fin dõann®e scolaire 2010-2011 
 
La décision de départ de Lamia pour un autre établissement (voir infra) où elle doit entrer 
au terme de la deuxième année, prise en cours dõann®e scolaire 2010-201, doit être connue 
du conseil de classe, mais ne se traduit pas par des commentaires à ce sujet. Par contre, 
lõon peut observer en comparant les conseils dõune ann®e ¨ lõautre, puis de d®cembre ¨ 
juin, une d®t®rioration progressive du bilan dõacceptabilit® morale (moral acceptability) en ce 
qui concerne la jeune fille, quand son ancienne éducatrice de première constate : 
 

Lõ®ducatrice (de la premi¯re ann®e) : « Oui, elle est devenue très arrogante, elle a fort 
changé. » 
Lõ®ducateur (de la seconde) : « Elle est discr¯te, il nõy a jamais eu de souci. » 

 
Lõ®ducateur de lõann®e en question apporte ainsi un constat légèrement différent de celui 
quõil faisait en d®cembre. Peut-être les difficultés comportementales ont-elles diminué 
entre les deux p®riodes. Mais cõest surtout sur le plan des performances scolaires quõil 
faut noter le hiatus entre la très haute considération que la jeune fille (et ses parents, 
comme nous allons le voir), ont de sa scolarité et de son avenir potentiel, et des 
performances qui restent moyennes (avec une moyenne non pondérée de 70,07 % et une 
moyenne pondérée de 66,41 %). Lamia termine ®galement lõann®e avec un ®chec en 
néerlandais. Il est bien sûr possible que ce hiatus entre des aspirations scolaires 
éventuellement surévaluées et les performances réelles puisse être dû à une désaffection 
scolaire contrôlée de la part de Lamia, puisquõelle sait quõelle va de toute manière quitter 
lõ®cole ES2 pour un nouvel ®tablissement de pr®dilection (voir infra). Mais ce que lõon sait 
des épisodes de tricherie et des autres difficultés scolaires amènent plutôt à penser que la 
jeune fille et ses parents ont des ambitions scolaires trop hautes pour les performances 
r®elles. Un extrait des discussions en conseil de classe va dõailleurs en ce sens : 
 

Un ®chec en n®erlandais, cõest un petit échec au totalé donc on peut lui d®livrer son CE1D. 
Elle va en òg®n®raló, en sciences sociales et activités complémentaires. 

 
Si Lamia int¯gre donc un nouvel ®tablissement par un changement dõ®cole planifi®, 
lõ®tablissement en question ®tant consid®r® comme de meilleur ç niveau » (aux yeux de ses 
parents) que lõES2, il faut faire remarquer imm®diatement que cõest dans une fili¯re 
génériquement considérée comme faible dans le système scolaire belge francophone (les 
« sciences sociales ») quõelle y entrera. 
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Les deux entretiens avec Lamia et ses parents 
 
Lõentretien avec Lamia a lieu en décembre 2010 ¨ lõ®cole ES2 dans la cuisine du réfectoire 
g®n®ral lors dõune heure de fourche de la classe. Lamia donne à Laurence Noël, qui 
lõobserve ®galement en classe, lõimpression dõune jeune fille ¨ la fois « studieuse et rigolote ». 
Le sentiment ®galement quõelle nõest ç pas timide » contraste avec les observations en classe 
de lõann®e pass®e. Volubile, Lamia nõa pas peur de faire un entretien et sõexprime avec 
aisance, mais parfois en mangeant ses mots parce quõelle parle tr¯s vite. Lamia invitera 
également Laurence Noël à rencontrer ses parents pour un entretien à domicile, à la 
diff®rence dõautres ®l¯ves de la m°me classe qui manifestent des stratégies dilatoires ou 
évasives (Samira, par exemple, et Yasmina, au début des observations). Lamia porte le 
hidjab en cette année scolaire 2010-2011, ¨ la diff®rence de lõann®e pass®e. 
 
Lõentretien dõune trentaine de minutes r®alis® par Laurence No±l avec les parents de 
Lamia se déroule à leur domicile : 
 

La famille habite un petit appartement dans une commune bruxelloise 
populaire. Lõappartement est au deuxi¯me ®tage sans ascenseur, il nõest pas 
grand. Lõentr®e donne directement sur une ®troite cuisine. Une tr¯s grande 
bouteille dõhuile et au milieu du r®chaud, une grande poêle qui semble être en 
céramique. La mère de Lamia a préparé des boules de pâtes pour faire des 
crêpes feuilletées marocaines. Juste après que je me sois présentée, la mère me 
pose plusieurs questions : òEst-ce que tu es mariée ?ó, òEst-ce que tu as faim ?ó, òO½ 
est-ce que tu travailles ?ó, etc. Elle demande aux enfants dõapporter une chaise et 
une discussion informelle a lieu dans la cuisine avant lõentretien. Les enfants 
vont r®veiller le p¯re. Lamia observe la sc¯ne, elle sõoccupe du petit fr¯re et 
participe en même temps à la conversation. La mère montre comment aplatir 
les boules de pâte et cuire ces crêpes. Bien que jõaie déjà mangé, il sera évident 
que je devrai goûter au menu : une crêpe chaude servie avec du miel avec du 
thé. Elle acceptera dõailleurs de ramener deux cr°pes dans son sac. Les parents 
me demanderont avant mon départ si jõai le pouvoir de faire quelque chose par 
rapport aux familles puis, après ma réponse négative, je donne mon numéro 
de portable en cas de besoin. 
Le salon est tr¯s lumineux et les parents sõinstallent dans la banquette qui fait 
un coin contre le mur de la cuisine jusquõau bord de la fen°tre avant du salon 
qui donne sur la rue. Un buffet, quelques symboles religieux dans une étagère, 
une table basse et un petit bureau avec un PC sont les seuls meubles de la 
pi¯ce. Les chambres sont ¨ lõarri¯re de lõappartement. Seuls les deux parents de 
Lamia sont présents au d®but de lõentretien suite à ma demande de discuter 
seul à seul, mais les trois enfants rejoindront assez vite les parents dans le 
salon puisque le petit fr¯re ne cesse de tenter dõouvrir la porte. Lamia 
intervient donc quelquefois dans lõentretien. Le bambin (petit fr¯re) fait 
entendre sa petite voix, il tourne autour de la table basse et joue et la télévision 
fait un fond sonore discret ¨ lõentretien. 
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Le cadre familial 
 
Les deux parents de Lamia sont nés au Maroc et y ont effectué leurs études. Le papa est 
chauffeur de livraison, et a effectu® un bac chauffeur poids lourds au Maroc. Il a dõabord 
travaillé dans diff®rents secteurs au pays dõorigine, puis ¨ lõinvitation de connaissances 
professionnelles, le papa a immigré en Belgique où on lui proposait du travail. Après y 
avoir travaillé dans différents secteurs (brancardier en hôpital, HORECA18), il se fixe de 
mani¯re stable depuis une dizaine dõann®es dans le secteur de la livraison. Il habite 
dõabord une commune du sud de Bruxelles, puis la commune de Bruxelles, puis une 
troisième commune où il réside actuellement avec sa famille. Sa femme, qui était 
employée comme secrétaire au Maroc, arrive en effet en 2003 en Belgique avec les 
enfants, ¨ savoir Lamia et ses cadets, un fr¯re et une sïur (qui sont tous deux scolaris®s 
dans la même école primaire que celle où Lamia a suivi ses études).  
 
La maman travaille encore de temps à autre, nous dit-elle, à bas régime (trois heures par 
jour maximum), mais ¨ faire le m®nage. Elle explique quõelle a fait le choix de limiter son 
activité professionnelle (et de changer celle-ci) afin de pouvoir mieux sõoccuper des 
enfants, pour ne pas devoir les laisser « à gauche à droite ». Typiquement, cõest en se 
constituant comme couple marié que les deux parents ont quitté leurs propres parents au 
Maroc. Lamia est née là-bas mais arrivée très tôt en Belgique. Les parents ont fait le choix 
de la Belgique parce quõils voyaient leur avenir en terme de « projets », pour avoir les 
« moyens », et ils remercient Dieu quõils invoquent r®guli¯rement dans lõentretien de leur 
avoir donné du plaisir dans cette nouvelle vie : 
 

- La maman : « Alors cõest notre Dieu qui nous a faits ici, hein. » 
- Le papa : « Je suis venu ici, et jõai rest® » (rires) 

 
Durant lõentretien, les deux parents sõexpriment dans un fran­ais impr®cis, avec un fort 
accent marocain. Ainsi quand il parle dõelle (Lamia), la prononciation donne lõimpression 
quõil sõagit dõun il. Certaines phrases et expressions sont donc parfois peu claires à 
retranscrire. 
 
 

Jõai entendu beaucoup sur Tom Sawyeré 
 

Commen­ons lõanalyse de lõentretien par la question des choix dõ®coles. Lamia a 
commencé sa scolarité belge en troisième maternelle, après son arrivée du Maroc. Elle la 
débute dans une école de proximité de la commune où le couple réside. La scolarité 
primaire se d®roule dans un seul et m°me ®tablissement de cette commune, lõ®cole 
communale Tom Sawyer [ETS, nom anonymisé]. Ils ont choisi cet établissement parce 
que des voisins (plus loin : des amis) leur en avaient parlé en terme de bonne réputation : 
 

- Le papa : « Jõai entendu beaucoup sur ETS, òIls sont bienó ».  

                                              
18

 HORECA est une abréviation pour « hôtellerie ï restauration ï cafés », utilisée conventionnellement en 

Belgique francophone. 



 

 

 124 

- La maman : « Parce que il y a une amie ici qui mõa dit òVoil¨, ETS cõest une tr¯s bonne ®cole, 
euhé Il y a des professeurs qui sont excellents vraimentó. Mais ce que jõai vu que vraiment il y a 
des excellents professeurs. » 

 
Pour vérifier cela de leurs propres yeux, les parents ont visité à deux reprises 
lõ®tablissement avant dõy inscrire Lamia. Comme nous allons le voir, la probl®matique de 
la r®putation de lõ®tablissement scolaire est cruciale pour les parents de Lamia, et ce sous 
différents angles complémentaires, la qualité des études, et la qualité du public qui 
fr®quente lõ®cole. Lõ®cole primaire est donc choisie dans le voisinage, et la petite sïur de 
Lamia y sera scolarisée également (et cõest souvent que Lamia va lõy rechercher à la fin des 
cours). La scolarité de Lamia en primaire est présentée comme bonne : 
 

- La maman : « Lamia, depuis son maternelle, elle était très bien, elle a avancé doucement, 
doucement. Et cõest une fille qui maintenant elle avan­ait tr¯s bien, donc vraiment rien à dire. 
(é) Primaire, cela va très bien. Non aucun problème. » 

 
Le mot-clé par lequel les deux parents interprètent une bonne scolarité est ici le verbe 
« avancer ». Il revient ¨ plusieurs reprises dans lõentretien. Lamia ®tant apparemment une 
bonne élève à leurs yeux, il est très peu question de difficultés scolaires dans cet entretien, 
hormis de mani¯re sibylline ¨ la toute fin de lõentretien, quand Lamia ®voque : 
 

- Lamia : « Oui, jõai tr¯s bien r®ussi mon CEB. Jõavais 70 et quelque en fran­ais. Jõ®tais tr¯s 
®tonn®e. Vers les 80é » 

 
Lõétonnement indique que la jeune fille ne pensait pas que cela se ferait sur le plan de la 
langue (double inscription linguistique française et arabe en jeu) aussi aisément que cela a 
été le cas. Le fait que nous ayons vu de nouvelles difficultés apparaître en français en 
conseil de classe lors de la seconde année de Lamia, peut être en lien avec ces difficultés 
de base qui sont éludées par les parents durant leur entretien, malgré leurs propres 
difficultés ostensibles à maîtriser la langue française. 
 
De son côté, Lamia évoquait dans son entretien avec nostalgie son établissement primaire, 
en disant que « cõ®tait bien ». Et de poursuivre : 
 

- Lamia : « Puis je suis rest®e l¨ jusquõ¨ ma sixi¯me primaire et comme yõa pas de 
secondaires alors jõsuis venue dans cõtõ®cole. » 

 
Comme lõETS nõa pas de prolongement au sein dõune m°me ®cole en secondaire, Lamia a 
donc ®t® inscrite dans lõ®tablissement ES2. On voit donc que les parents privil®giaient la 
continuité avec un cadre scolaire jugé rassurant. 
 
 

Cõest une tr¯s bonne ®coleé 
 
Le choix de lõ®cole secondaire va se faire sur base des conseils prodigu®s par une 
directrice de lõ®cole primaire ETS, dont les parents ne reviennent pas sur le pr®nom, et qui 
leur a conseill® lõES2. Les parents r®p¯tent ¨ deux reprises quõils ont ç cherché partout » 
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avant de lõinscrire l¨, et que leur choix sõest fait pour ®viter ¨ Lamia des d®placements 
inopportuns, ces craintes ayant limité leur choix à une école qui devait être une école de 
proximité : 
 

- La maman : « Jõai cherch® partout. Mais quand m°me, comme jõai peur dõelle [jõai peur pour 
elle]. Elle va prendre métro [ou] bien tram. Jõai dité Bon jõ®tais en r®union avec [jõai ®t® ¨ 
une r®union dans lõ®cole]. En disant que voil¨, ¨ lõint®rieur, cõest une tr¯s bonne ®cole. Mais 
en dehors, on sait rien. Et puis je dis, pourquoi pas je lõinscris ici. Lõ®cole maintenant je vois que 
vraiment lõentourage de lõ®cole, bien, ®l¯ves bien, ils sont ¨ un niveau tr¯s, très bon ». 

 
Le th¯me du d®placement inopportun fait intervenir une crainte de lõ®loignement non 
contrôl® pour leur enfant, une crainte qui semble diminuer avec lõ©ge et le s®rieux de 
Lamia, puisque lõon verra plus loin que les parents esp¯rent un changement dõ®cole 
lõann®e prochaine pour une ®cole ¨ tr¯s haute r®putation situ®e assez loin du domicile. 
Comme nous le verrons, la tentative dõy inscrire Lamia va cependant ®chouer, les parents 
se rabattant alors sur un autre établissement moins réputé. 
 
Nous reparlerons des peurs et craintes plus loin. Pour lõheure, il faut remarquer que lõ®cole 
ES2 a donc été privil®gi®e suite ¨ une visite de la m¯re ¨ lõ®cole (la r®union), ce qui montre 
un travail de repérage effectu® par les parents. Le choix dõ®cole sõest op®r® en fonction 
des logiques de réputation transmise à partir du bouche-à-oreille entre amis et voisins. 
Les facteurs pris en considération pour ce choix sont à la fois la qualité des études (une 
« très bonne école », le « niveau très bon ») et la qualité du public (« lõentourage de lõ®cole »). Le 
terme utilis® par la maman pourrait laisser entendre quõil sõagit du voisinage de lõ®cole, mais 
la suite de lõentretien fait clairement appara´tre que cõest lõint®rieur de lõ®cole qui est ®voqu®, 
et qui est consid®r® comme bon, tandis que le voisinage, les abords de lõ®cole (les jeunes 
autour de lõ®cole) est consid®ré comme problématique. Le papa avance à son tour que 
« lõint®rieur » de lõ®cole ®tait bon. 
 
Au cours de son propre entretien, Lamia se mettra en avant pour d®clarer quõelle aussi a 
®t® partie prenante du choix dõ®cole : 
 

- LN : « Qui a d®cid® le choix de lõécole ES2 ? » 
- Lamia : « Mes parents et moi. Parce quõil y a une meilleure amie ¨ moi qui venait ici. Je voulais 

venir ici aussié » 
 
Au-del¨ donc du rep®rage par les parents dõune école de proximité qui soit de bonne 
réputation et de bon « entourage », et des conseils qui leur sont prodigués, il y a donc 
aussi, au moins dans la vision propre à Lamia, qui montre ainsi son affirmation personnelle au 
cours de lõentretien, un choix personnel et lõinfluence exerc®e par lõexemple de la ç meilleure 
amie » qui avait choisi lõES2. Lõaffirmation personnelle se montrera encore par la suite en 
ce qui concerne la question pendante dõun changement dõ®cole. 
 
Du côté des parents, un autre facteur de décision a donc consisté comme nous pouvons 
le voir en des conseils donnés par lõ®quipe de lõ®tablissement primaire ETS, comme le 
pr®cise le papa de Lamia en r®ponse ¨ la question de lõintervieweuse lui demandant si les 
conseils donnés par les amis ont été le seul moteur de la décision : 
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- Le papa : « Non, cõest ¨ ETS aussi quõils ont dit : òIl y a des bons professeurs l¨-bas, mais il 
faudra suiver.ó Ma fille on va suiver. » 

 
« Suivre » la scolarité de Lamia est un autre mot-cl® de cet entretien. Cõest du c¹t® des 
repr®sentations des parents la manifestation centrale quõils ont de leur investissement dans 
le domaine scolaire. La faiblesse de leur capital scolaire peu convertible dans le champ 
scolaire europ®en francophone est compens®e par le travail dõencouragement (moral) 
quotidien quõils op¯rent sur la scolarit® de Lamia, et comme on le verra plus loin, par un 
système de récompenses, cette scolarité étant visiblement au centre de leurs 
pr®occupations, ¨ un point tel que rien de ce qui se passe ¨ lõ®cole comme difficult®s 
scolaires de Lamia ne devrait transpara´tre dans lõentretien accord® ¨ une personne que lõon 
associe aux instances du syst¯me scolaire (comme le montre la demande dõaide quõils font 
à Laurence Noël)19. 
 
 

Maintenant on cherche une autre écoleé 
 
Si la r®putation de lõES2 a convenu dans un premier temps, d¯s la premi¯re année, et en 
vue de la seconde, les parents cherchent à inscrire Lamia dans un autre établissement 
bruxellois de très haute réputation dont il a ®t® question plus haut, lõAth®n®e Joseph 
Poelaert (AJP, nom anonymisé)20. Dans son entretien individuel, Lamia est la première à 
®voquer cette question en faisant ¨ nouveau preuve dõaffirmation : 
 

- Lamia : « Mais l¨ je veux changer dõ®cole ». 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Lamia : « Jõsais pas, parce que je trouve cette ®cole elle est un peu tropé faible pour moi. 
Surtout queé enfin jõ®tudie bien quoi. Et mes parents aussi trouvent ­a. Et doncé 

- LN : « Tu veux aller où ? » 
- Lamia : « A lõ®cole Joseph Poelaert. À [nom de la station de métro avoisinante]. » 
- LN : « Cõest d®j¨ choisi, tões d®j¨ inscrite ? » 
- Lamia : « Oui mais je suis encore en liste dõattente puisquõy a beaucoup dõ®l¯ves quié 

mais si je trouve pas de place donc je reste ici. » 
- LN : « Donc cõest soit l¨, soit tu restes ici ? » 
- Lamia : « Oui. » 
- LN : « Pas dõautre choix ? » 
- Lamia : « Non. » 
- LN : « Et qui a choisi Joseph Poelaert ? » 

                                              
19

 Daniel Thin a évoqué à cet égard le risque de manipulation du chercheur par les familles populaires. Si elles 

acceptent de recevoir le sociologue et de lui parler, il arrive que celle-ci attendent de ce dernier quôil sôengage 

directement dans le cadre de la scolarit® de lôenfant : ç Nombre dôentre eux nous ont demand® des moyens pour 

aider leurs enfants. Plusieurs nous ont interrogé sur les parcours scolaires existants et envisageables pour leurs 

enfants. Dôautres auraient souhait® que nous intervenions en faveur de leurs enfants, ¨ lôexemple de ces parents 

nous demandant dôagir pour que leur fils ®vite dôaller en classe de perfectionnementé » (Thin 1998 : 130). 
20

 Incidemment, dans lôentretien, le nom dôun troisi¯me ®tablissement de second choix, si Joseph Poelaert ne 

peut être obtenu, est évoqué, bien que les deux parents et Lamia elle-même ne peuvent avec clarté distinguer 

deux établissements de la même commune qui ont pratiquement le même nom, à un numéro près qui les 

distingue lôun de lôautre. Il est clair d¯s lors que ce troisi¯me ®tablissement a ®t® d®sign® avec moins 

dôimplication active. 
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- Lamia : « Cõest moi et mes parents aussi. Cõest moi et ma m¯re parce que mon p¯re 
euhé est tr¯s occup® pour ses affaires. Bené voil¨é une amie aussi va l¨-bas et qui est 
tr¯sé on se parle beaucoup, mais elleé On est dans le m°me cours arabe parce que je 
vais aussi ¨ des cours arabes, donc on parle beaucoup de lõ®cole et tout ­a, parfois elle me 
montre cõquõils font. Donc voil¨é 

- LN : « Cõest aussi pour ­a que tu veux aller l¨. » 
- Lamia : « Oui. » 

 
Du c¹t® de Lamia, cõest donc ¨ nouveau par la comparaison, par association avec ce que fait 
une amie aux performances scolaires consid®r®es comme similaires, que se fait lõenvie du 
changement dõ®cole. En se faisant une id®e (avec envie) de ce que fait son amie ¨ lõ®cole 
Joseph Poelaert, Lamia conçoit un projet de changement bas® sur lõid®e quõelle est trop 
forte pour le « niveau è scolaire de lõES2. Gardons en t°te ici quõil y a un hiatus 
considérable entre ce qui se raconte en conseil de classe lors de la deuxième année et ce 
que Lamia présente quand elle parle de ses performances.  
 
Un peu comme pour le choix de lõES2, le choix est pr®sent® comme ®tant conjoint ¨ celui 
des parents, si ce nõest que cette fois, Lamia place le ç moi » de sa d®cision avant dõ®voquer 
ses parents (« moi et mes parents »). Les « affaires » du papa évoquées par Lamia masquent 
probablement en réalité avec tact sa plus faible intervention (par rapport à la maman) dans 
les questions scolaires de ce genre. Enfin, il est notable que Lamia ne formule aucun choix 
alternatif à Joseph Poelaert. Cõest cette ®cole et rien dõautre, dans son esprit. 
 
Si les raisons de cette volonté de changement sont probablement multiples (et notamment 
fondées sur les espérances scolaires fortes de Lamia et de ses parents), une des raisons 
principales concerne une série de problèmes qui apparaissent aux yeux des parents dans le 
domaine du « voisinage » dõES2 (qui est aussi le voisinage de leur quartier), en particulier 
comme on le verra plus loin, en terme de sociabilités juvéniles. Ainsi, la personne de 
lõ®tablissement primaire qui a conseill® le choix de lõES2 a mentionn® ®galement une autre 
caractéristique interprétée négativement : 
 

- Le papa : « Mais elle mõa dit, en dehors cõest un peu m®lang®. Maintenant on 
cherche une autre ®cole. Cõest quelle ®cole [demande-t-il à sa femme] ? » 

- La maman : « Cõest pour cela que je vais la changer. À Joseph Poelaert ». 
 
Nous comprendrons plus loin ce que le papa veut dire par « mélangé » à propos du 
voisinage de lõ®cole. On voit que la volont® de changer dõ®tablissement est exprimée 
comme une certitude, m°me si lõ®tablissement recherch® est un ®tablissement tr¯s 
demand® ¨ lõ®chelle bruxelloise (liste dõattente importante). La maman se fait plus explicite 
sur les raisons qui amènent à souhaiter le changement : 
 

- La maman : « Parce que en disant que dans lõ®cole, il y avait une mauvaise 
r®putation, pas ¨ lõint®rieur mais en dehors. Il y a des gens qui fument, il y a 
desé » 

- Le papa : « Il y a des filles quié » 
- La maman : « Des filles qui fument la cigarette, des filles qui fumenté je sais 
pas. Jõai pas aim® ». 
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Les mauvaises manières des jeunes autour de lõ®cole (et en particulier des filles, ce qui 
nõest en rien anodin dans cet entretien) constituent donc une des raisons principales du 
choix de déplacement. Si les deux parents restent ®vasifs, plus loin dans lõentretien, sur ce 
que sont de manière précise ces « mauvais » voisinages, le choix strat®gique de lõAJP a 
donn® lieu ¨ des d®marches pr®cises de leur part, comme dõinscrire leur fille depuis 2010 
sur la liste dõattente de lõ®cole apr¯s avoir infructueusement essay® de lõinscrire d¯s la 
deuxième année. Les parents, à la question de Laurence Noël sur le « niveau » très élevé de 
lõ®cole, r®pondent quõils sont conscients de ce ç niveau » et que la maman a été sur place 
pour une « réunion » vers le mois de mai. On peut noter à nouveau le travail de repérage. 
Mais curieusement, la maman évoque une « directrice » pour interlocutrice dans cette école 
(dont la direction est pourtant masculine). Les parents se demandent si la direction va 
accepter ou non leur fille, mais un d®bat se noue entre eux autour dõun point important : 
 

- Le papa : « Elle mõa dit : òCõest trop ®lev®ó [parlant du ç niveau »] » 
- La maman : « Ça va ! » [au sens : cela ira !] 
- LN : « Lamia a dit que cõ®tait trop ®lev® ? » 
- Le papa : « Non non, cõest des gens. » 
- La maman : « Non, cõest la secr®taire qui mõa dit, voil¨, si quelquõun vient de 
nõimporte quelle ®cole, dõabord ils font un test, cõest comme cela que cela se passe. Je 
lui dis òdõaccordó. Le niveau de cette ®cole [ES2], il a un peu baiss®, òdõaccordó. 
Elle mõa dit òOn va voiréó. » 

 
Il est clair à suivre ce dialogue surprenant que les parents se sont vus opposer une sorte de 
douce stratégie de dissuasion de la part de lõ®cole, ¨ travers lõid®e de diff®rence de 
« niveau » entre ES2 et lõAJP (un niveau ç trop » ®lev®), le repr®sentant de lõ®cole insistant 
aussi sur le fait quõil nõy avait plus de place en deuxi¯me ann®e. Lõ®trange ç test », dans le 
r®cit des parents, nõa pas encore ®t® pass® par Lamia (selon eux, il aurait lieu vers le mois 
de mai 2011), mais ils restent d®cid®s au changement dõ®cole. Il faut sans grand effort 
dõimagination se repr®senter la sc¯ne : une école bruxelloise à haute réputation et très 
demand®e comme lieu de reproduction dõune ®lite sociale et scolaire, et lõaccueil au 
secr®tariat de parents dõ®l¯ves parlant le fran­ais avec des fautes de langage et un accent 
fort, pour y demander lõinscription dõune ®l¯ve pr®sent®e par eux comme ç forte », mais qui 
ne lõest que dans une école de proximité. Les stratégies verbales de dissuasion qui sont à 
lõïuvre ici doivent °tre replac®es dans ce contexte dõune ç logique » locale probablement 
naturalis®e sous forme dõ®vidence que certains ®l¯ves ne constituent pas le ç public » 
naturel de lõ®cole en question. 
 
Le changement dõ®cole est consid®r® comme ¨ ce point crucial par les parents quõils sont 
prêts à faire des sacrifices scolaires pour assurer lõadaptation de Lamia au nouvel 
établissement supposé plus « exigeant è, le sacrifice dõun redoublement : 
 

- La maman : « Même si elle va par exemple rater un an, il y a pas de problème 
pour moié » 

- Le papa et la maman, en chïur : « Cõest quõelle soit dans cette ®cole. » 
- La maman : « Et à un bon niveau quand même. » 
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On sõen souvient avec lõentretien r®alis® avec Lamia, cõest une amie de celle-ci, qui est 
scolaris®e ¨ lõAJP, qui lui a conseill® de venir sõinscrire dans cet ®tablissement. La jeune 
fille en question, qui est évoquée comme « très bien » par la maman (nous reviendrons sur 
ce point plus loin), est selon les parents une élève « forte » en ®tudes, comme lõest Lamia ¨ 
leurs yeux : 
 

- La maman : « Elles sont forts, les deux. Les deux sont forts dans lõ®cole. » 
 
Si lõamie de Lamia peut r®ussir ¨ lõAth®n®e Joseph Poelaert avec des capacités similaires à 
notre fille, se disent les parents, alors pourquoi pas Lamia ? Cõest le raisonnement que lõon 
retrouve ci-dessous, quand ils p¯sent le pour et le contre dõun tel changement : 
 

- La maman : « Elle, avec Joseph Poelaert, elle est très bien, donc y a pas de soucis. 
Et elle, elle est très bien avec ES2, je dis pas le contraire. Son bulletin il est bien. 
Mais le niveau de lõ®cole, je trouve queé Il y a beaucoup de gens qui disent cela, 
cõest pas que moi. » 

- Le papa : « Cõest la frontation [fr®quentation] des gens l¨-bas, cõest pasé » 
- La maman : « Et la fr®quentation cõest pas bien. » 
- Le papa : « Jõaimerais quõelle vient, quõelle prend, quõelle reste fort toujours. » 

 
Lamia est donc considérée par ses parents comme une « bonne » ®l¯ve par rapport ¨ lõES2 
ð ce qui soulève à nouveau le même hiatus avec les orages scolaires et disciplinaires qui se 
présentent en réalité pour Lamia en deuxième année ð mais les parents sont inquiets sous 
lõangle double du ç niveau » suppos® trop faible de lõ®cole et des ç fréquentations » à 
lõext®rieur. Le mot fréquentation prend ici un sens visiblement entièrement péjoratif, 
comme si tout le mot devenait une métonymie des mauvaises fréquentations. Les parents 
font le pari stratégique du changement en espérant que Lamia va rester « forte » dans le 
nouvel ®tablissement. Lõimplication strat®gique des parents dans les choix de carri¯re 
scolaire est ici manifestée sous la forme dõune pri¯re : 
 

- Le papa : « Oui, on fait tout pour elle, pour quõelle avance devant. » 
- La maman : « Inch Allah. » 
- Le papa : « Inch Allah. » 
- La maman : « Inch Allah. » 

 
Cette stratégie a échoué et Lamia en a informé Laurence Noël, en évoquant en même 
temps avec fierté et satisfaction le choix dõune autre ®cole annonc®e comme ®tant de très 
bon niveau, lõAth®n®e Adolphe Qu®telet (AAQ, nom anonymisé). La jeune fille fera son 
changement dõ®cole pour entrer en troisi¯me commune dans cet ath®n®e lõann®e scolaire 
prochaine. Si en termes de r®putation, lõath®n®e en question nõest pas au m°me niveau que 
lõAth®n®e Joseph Poelaert, il nõen reste pas moins que lõ®tablissement est consid®r® 
comme une bonne école. 
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Elle se d®brouille toute seuleé 
 
Dans le domaine de lõaide aux devoirs, il appara´t que le d®calage scolaire entre la mani¯re 
dont les parents ont été scolarisés et les attentes du système scolaire belge francophone 
amène les parents à un rôle qui apparaît assez limité en terme dõaccompagnement, bien 
que lõobjectif de réussite scolaire soit clairement au sommet des attentes parentales. Déjà 
matériellement, la manière dont Lamia explique au cours de son entretien quel est le 
cr®neau horaire professionnel de ses parents et lõorganisation de son travail montre une 
activité indépendante de sa part, sans aide familiale. Lamia nous dit que sa maman travaille 
tous les jours sauf le week-end, et que son père travaille de nuit pour son entreprise. Elle 
le voit donc le matin, et le soir, entre le moment o½ elle rentre de lõ®cole et avant quõil 
parte à son travail (huit heures). Sa maman a quitté la maison pour le travail à peu près au 
moment où Lamia termine ¨ lõ®cole, et ne rentre que vers huit heures trente ou neuf 
heures. Lamia justifie donc son travail individuel et ind®pendant par lõactivit® 
professionnelle importante de ses parents. 
 
Pour le reste, lõorganisation des devoirs et de lõ®tude reposait lõann®e pass®e sur 
lõautonomie de Lamia et sur une ®cole de devoirs : 
 

- LN : « Et combien de temps tu passes par jour à faire tes devoirs plus ou moins ? » 
- Lamia : « Une heure, deux heures, ­a d®pendé Parce quõici je vais ¨ lõ®cole des 
devoirs. On nõa pas beaucoup de temps, 45 minutes, même pas. » 

- LN : « Tu restes tous les jours ? » 
- Lamia : « Oui mais sauf le vendredi o½ on a une huiti¯me heure alors euhé yõa 
pas dõ®cole des devoirs. » 

- LN : « Et pourquoi tu vas ¨ lõ®cole des devoirs ? » 
- Lamia : « Parce quõen fait, pour euhé Je sais pasé Toutes les ann®es jõai ®t® ¨ 
lõ®cole des devoirs, lõautre ®cole jõy ®tais. Jõai toujours ®t® ¨ lõ®cole des devoirs eté ­a 
mõaidait beaucoup quand je venaisé du Maroc donc euhé jõavais beaucoup de 
difficult®s m°me si jõapprenais aussi le français là-bas. Jõ®tais dans une ®cole 
primaire l¨. Et euhé voil¨. Et donc cõest pour mieux quõils mõaident ¨ faire mes 
devoirs. Mais la vérité (rires) cõest que m°me pour mes devoirs ils mõaident 
jamaisé » 

- LN : « Donc tõas pas besoin dõaide en fait ? » 
- Lamia : « Non. » 
- LN : « L¨ tu comprends touté » 
- Lamia : « Non, juste parfois, ­a d®pendé de temps en tempsé ou bien quand on 
a une nouvelle mati¯re. Mais cõest surtout cette ann®e que jõai un peu plus des 
questions. Commeé en maths. Ou bien cõest quand je comprends pas lõ®nonc® dõun 
exercice. L¨ aussi euhé ­a d®pend. » 

 
Le constat sur lõ®cole des devoirs actuelle est n®gatif, mais Lamia relate quand m°me que 
ses difficultés scolaires passées ð dont elle est, rappelons-le, la seule à parler, ses parents nõen 
parlant jamais dans leur entretien ð ont ®t® affront®es avec lõ®cole des devoirs d¯s le 
primaire avec succès (« ­a mõaidait beaucoup »), en particulier sur le plan du décalage 
linguistique dû à son parcours migratoire. Lõécole des devoirs comme dispositif 
dõaccompagnement a probablement ainsi joué un rôle crucial dans sa maîtrise de la langue 
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et son parcours de r®ussite scolaire jusquõici, m°me si lõon note la volont® de Lamia de 
montrer quõelle nõen aurait plus besoin ¨ lõheure actuelle (sauf en mathématiques). Le fait 
que Lamia évoque les difficultés en mathématiques peut également être rapporté aux 
®pisodes de tricherie qui vont suivre sur cette mati¯re en ce d®but dõann®e scolaire. 
 
Par ailleurs, le temps réservé aux devoirs a été évoqué avec précision, mais il faut savoir 
quõil se combine avec le temps pris pour aller chercher sa sïur et une utilisation de la 
t®l®vision pour les divertissements quand Lamia rentre de lõ®cole. Elle commence donc en 
réalité ses devoirs assez tard à la maison : 
 

- LN : « Tu commences tes devoirs tard alors ? » 
- Lamia : « Oui. De toute façon je dors pas tôt, enfin je suis habituée à pas dormir 

de toute façoné » 
 
Du c¹t® des parents, il est clair que lõimplication pratique des parents dans les contenus 
scolaires est limit®e, comme dans lõexemple qui suit, par exemple, o½ lõaide apport®e ¨ 
Lamia devient quasiment matérielle, en lõoccurrence imprimer quelque chose pour la 
documentation pioch®e sur Internet en vue dõun expos® : 
 

- Le papa : « Elle fait une exposition [exposé] avec son amieé » 
- Lamia : « Toute seule ! » 
- Le papa : « Elle fait, et moi, jõessaie pour quõelle fait les recherches et tout. On lui 
donne un coup de main, si elle veut imprimer quelque chose on lõimprime. » 

- Lõintervieweuse : « Comment aidez-vous Lamia pour lõaide aux devoirs ? » 
- Le papa : « On suit, quoi : òil y a ­a, il y a ­a, il y a ­a.ó » 
- La maman : « Parfois on lõaide, parfois nous, on savait pas. » 
- Le papa : « Elle se débrouille toute seule. » 
- La maman : « Elle est capable de chercher à droite et à gauche, et parfois elle 
cherche dans lõInternet. Donc il y a pas de soucis pour nous. Parce que ce quõelle 
®tudie, cõest pas ce quõon a ®tudi® nous, au Maroc. Cõest diff®rent un petit peu. » 

- Le papa : « Cõest beaucoup diff®rent. Oui cõest beaucoup diff®rent. » 
- La maman : « Il y a beaucoup de choses [diff®rentes] commeé Notre ®tude, cõest 

pas la même chose que ce que vous étudiez ici. On a oublié, en général, on a oublié. 
Moi jõai oubli®. Mais quand m°me, si elle veut quelque chose, je peux un peu 
lõaider, sinoné Elle se d®brouille toute seule. Ou bien elle cherche dans 
lõordinateur. » 

 
Il est clair ici que les limites scolaires des parents face aux demandes scolaires locales sont 
compensées par la relative autonomie scolaire de Lamia, qui « se débrouille » bien à leurs 
yeux, et dont il est évoqué in extremis ¨ la fin de lõentretien quõelle b®n®ficie ®galement 
quelquefois dõaides scolaires plus inattendues, comme par exemple lõaide apport®e par une 
ancienne institutrice qui a eu Lamia en primaire : 
 

- Lamia : « Elle mõaide beaucoup à choisir cette prof-l¨. Quand je vais voir ma sïur 
¨ lõ®cole [primaire]. Bien parfois elle mõaide si jõai vraiment pas compris quelque 
chose ». 
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En se décrivant ensuite comme une famille unie, le père précise que pour récompenser 
lõeffort scolaire, la famille octroie de petites récompenses, comme récemment, un 
t®l®phone cellulaire. Cõest ®videmment le système de récompenses et punitions que 
lõon retrouve chez plusieurs familles populaires dans cette enqu°te, bien que le volet 
« punition » soit ici une zone non explicitée par les parents, ce qui est éventuellement à 
rapporter aux critiques ®manant de lõ®cole sur la manipulation que Lamia exercerait sur 
une mère qui la « couve » trop à leurs yeux, et à leur volonté de présenter une image idéale 
dans leur entretien avec Laurence Noël. 
 

- Le papa : « Si elle a reçu son examen, tout ça, il y a un petit cadeau, toujours. » 
- La maman et le papa (en chïur) : « Voilà, pour encourager. » 
- Le papa : « Elle mõa dit : òVoil¨, je voudrais bien un ordinateuró. Il y a pas de 
probl¯mes, jõai achet®. Internet il y a pas de probl¯mes, je lõai fait. Mais moi je fais 
quelque chose et jõai besoin òun bon r®sultat.ó 

 
 

Elle doit avoir notre cultureé 
 
Par ailleurs, les parents confirment dans lõentretien ce que nous savions via Lamia sur les 
cours dõarabe quõelle suit en parall¯le ¨ lõ®cole (deux jours par semaine, le week-end, ces 
cours payants repr®sentent un investissement de dix euros par mois). Si ce nõest quõ¨ la 
différence de ce que diront les parents, Lamia présente ces cours comme étant une 
décision de ses seuls parents. 
 
Au domicile, la langue utilis®e est lõarabe. Mais au-del¨ de la question de lõapprentissage 
formel de la langue maternelle, il y a aussi une dimension inextricablement culturelle et 
religieuse plus large dans le choix de tels cours, quõil faut ®ventuellement associer aux 
convictions exprim®es par Lamia dans lõextrait dõobservation ®voqu® au d®but de ce 
portrait : 
 

- La maman : « Elle va ¨ la mosqu®e. Elle doit aller ¨ la mosqu®e pour lire lõarabe, 
la litt®ratureé » 

- LN : « Pour sa religion ? » 
- Le papa : « Non, pour sa culture. » 
- La maman : « Elle doit avoir notre culture, lire lõarabe, connaisse beaucoup de 
choses dans lõarabe, lire le Coran. Toujours elle nous a vus dans les pri¯res. (é) 
Donc elle était attachée par notre coutume, notre tradition. Et donc je lui propose : 
òEst-ce que tu veux partir ¨ la mosqu®e avec (moi)ó. Parce quõil y a beaucoup de 
gens du quartier ils vont là-bas. Elle mõa dit : òMaman, oui, pourquoi pasó. 
Depuis quõelle a cinq ans ou six ans. » 

- LN : « Cõest la m°me chose pour les trois enfants ? » 
- La maman : « Oui, Inch Allah, Inch Allahé » 

 
La dimension culturelle et religieuse, dont on ne sait pas clairement sõil sõagit dõune 
contrainte imposée (« elle doit alleré »), combin®e ®ventuellement au souci du quõen dira-t-
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on21 (« parce quõil y a beaucoup de gens du quartieré »), ou dõun choix ç consenti » à un âge très 
jeune, est là visiblement pour contrebalancer culturellement lõintervention de la 
socialisation scolaire de Lamia. À une certaine acculturation scolaire, ou au moins au risque 
dõacculturation que lõ®cole pr®sente, le maintien dõune socialisation extrascolaire ¨ la 
mosqu®e apporte aux parents (visiblement plus ¨ lõaise dans la langue maternelle que dans 
la langue française) une certaine cohérence linguistique et culturelle avec leur enfant22.  
 
On peut aussi y voir probablement une forme de réponse aux risques de décalage social et 
culturel que lõ®cole peut apporter, en ce qui concerne les ®l¯ves ¨ bonne performance 
scolaire, vis-à-vis de leur famille. On peut repenser au cas de Pierre Bourdieu, dont la 
carri¯re scolaire, sous forme dõacculturation, a r®alis® lõ®loignement comme transfuge à 
lõ®gard du monde social, culturel et linguistique de la famille b®arnaise (voir Bourdieu 
2004). La tension entre désir de voir les enfants « réussir » scolairement et socialement et 
la continuit® sociale et culturelle entre lõenfant et la famille sõexprime dans lõ®change qui 
suit, sur le « sacrifice » ¨ consentir, y compris ¨ travers lõ®migration : 
 

- Le papa : « On se sacrifie pour les enfants. Pourquoi on est venus ici ? Cõest pour 
les enfants. » 

- La maman : « On se sacrifie pour que eux, ils travaillent, ils cherchent un travail, 
ils réussissent dans sa vie. » 

 
Il faut cependant préciser que la double socialisation scolaire (belge) et culturelle 
(marocaine) qui est en jeu ici peut impliquer des dilemmes et des choix difficiles. Un cas 
de figure pr®cis en est le Ramadan, o½ lõon voit que Lamia ð même si elle porte le hidjab ð 
décide de privilégier la socialisation scolaire sur la socialisation religieuse. Ainsi, quand elle 
évoque le fait que sa classe est majoritairement composée dõ®l¯ves dõorigine marocaine : 
 

- Lamia : « Lõautre fois cõ®tait Ramadan, et cõ®tait vide. Lõ®cole cõ®tait vide. 
Beaucoup de gens étaient à la Mosquée. » 

- LN : « Est-ce que toi tu y vas [¨ lõ®cole ce jour-là] ? » 
- La maman : « Cõest elle. Elle dit : òVoil¨, jõai interrogation ®crite aujourdõhui, 
donc je peux pas rateró. Je lui dis : òVa ¨ lõ®cole.ó » 

 
Lorsque Laurence Noël interroge la famille sur ses moyens financiers pour faire face 
notamment aux d®penses scolaires, la famille r®pond ¨ travers le p¯re quõelle parvient ¨ se 
débrouiller pour les 120 euros demand®s par lõ®tablissement ES2, et que les frais scolaires 
sont moins importants dans lõAth®n®e Joseph Poelaert quõils souhaitaient ¨ ce moment 
voir leur fille intégrer. Les petits boulots de nettoyage de trois heures que la mère effectue 
sont justement présentés comme une manière de répondre aux frais engagés dans la 
scolarité de leur fille. La dimension de « sacrifice è revient ¨ travers lõengagement de frais 
pour les livres ¨ lire ¨ lõ®cole, quand ceux-ci ne sont pas disponibles à la bibliothèque 
communale voisine : 

                                              
21

 Une dimension que lôon retrouve dans lôentretien dôAbdelmalek Sayad avec Zahoua, quand celle-ci évoque les 

relances de contrôle social opérées par le voisinage : « Attention ! Vos enfants sont comme-ci, comme ça ; toi 

jôai vu ta fille l¨ ! Il faut envoyer vos gosses aux cours dôarabeé » (Sayad 1979 : 81). 
22

 On retrouve une tension similaire entre acculturation et préservation culturelle dans ce que raconte Abbas, 

lôinterview® dôAbdelmalek Sayad (1993b : 841) : « Comment être ici, vivre ici, sans être comme on est ici, sans 

vivre comme on vit ici ? » 
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- La maman : « Et si lõ®cole vraiment elle cherche un livre et bien on lõach¯te. Parce 
quõil y a des histoires quõon trouve pas ¨ la biblioth¯que donc on est oblig®s de 
lõacheter. On lõach¯te. Pour ses ®tudes cõest bon. » 

 
 

Jõai peur, parce que cõest une filleé 
 
Quand le registre des occupations domestiques et des sorties est ®voqu® dans lõentretien, 
lõunivers familial qui se configure est celui de la tradition et de la coutume marocaine. Lamia 
rentre à la maison « directement » apr¯s les cours, apr¯s avoir ®t® chercher sa petite sïur ¨ 
lõ®cole. La maman doit sõoccuper du plus jeune enfant ¨ la maison, raison pour laquelle 
Lamia va chercher sa sïur. Hormis un apr¯s-midi (le mercredi) où une sortie entre amies 
est autoris®e, il nõy a semble-t-il pas de place autorisée pour une sociabilité féminine 
extérieure à la maison (sauf moyennant une dimension de contrôle et surveillance 
parentale tr¯s pr®cise, expos®e plus loin). Comme pour lõinterview de Yasmina, 
lõexplication reste celle de la loi traditionnelle familiale, lõexplication devenant 
éventuellement embarrass®e d¯s quõil sõagit dõargumenter avec un outsider culturel 
(lõintervieweuse)23 sur ce qui fonde la légitimité de cette « loi » dans un espace public 
culturel différent et éventuellement divergent. Ainsi, à la question de Laurence Noël 
demandant si Lamia peut sortir avec ses copines dans la « rue », un chorus familial 
répond : 
 

- Le papa et la maman, dõune seule voix : « Non, non ! Cela non ! » 
- La maman : « Nous, on attend. Elle va rentrer par exemple à cinq heures moins le 

quart (ou) à quatre heures trente. Donc elle doit rentrer. Donc par exemple, elle 
rencontrerait une fille òAh bla bla blaéó : òOui, il y a pas de soucis, tu viens avec 
taé je tõinterdis pas deéó Elle a des copines, elle vient chez ses copines. Oui, il y a 
pas de probl¯mes. Non, cõest pas compliqu® quand m°me, hein. Cõest un esprit ouvert, 
mais je dois toujours chercher la bonne fr®quentation. Toujours. Jõai peur, parce que 
cõest une fille, et tu sais, maintenant, il y a beaucoup deé Toujours jõai peur dõelle 
[pour elle], toujours jõessaie minimum de laé Je la surveille pas, hein ! Mais je la 
surveille pour ses ®tudes, pour ses v°tementsé » 

 
Lõexplication reste donc allusive sur les ç risques » éventuels de la « rue » (« parce que cõest 
une fille »), mais lõon devine que la sociabilité mixte et les mauvaises fréquentations 
f®minines peuvent se conjuguer dans lõunivers que tissent les craintes parentales. La 
tension entre lõargumentaire de l®gitimation traditionnel, qui est parfaitement ç évident » 
et « naturel » aux insiders culturels que sont les parents, et la volonté envers un outsider 
dõavoir une image dõouverture (ç je la surveille pas »/ « je la surveille (é) pour ses v°tements »), 
génère ainsi une présentation paradoxale sur le contrôle social familial. 
 

                                              
23

 La notion dôoutsider fait intervenir ici la distance sociale et culturelle entre intervieweur et interviewés à 

travers la double grille dôanalyse emprunt®e par ce terme aux univers th®oriques de Howard S. Becker (1963) et 

Norbert Elias (1965). 
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Si lõunivers ext®rieur est ®ventuellement lourd de menaces pour la famille, lõunivers 
domestique est mis en avant comme un cocon24 où peuvent se déposer toutes les 
réponses aux besoins de Lamia (notamment les besoins scolaires) et une bonne partie des 
loisirs : 
 

- Le papa : « Ce quõelle demande, yõa tout. Elle a euhé Elle a son ordi, elle a 
Internet, elle a tout ici. Ce quõest ce quõelle veut, on le fait. Et nous, on demande 
seulement quõelle fait ses ®tudes. Des bien, bien, bien. Et correcte avec nous. » 

 
Tout reste donc dirigé vers un objectif supérieur qui est la réussite aux études. Mais même 
¨ lõint®rieur de la maison, la surveillance peut sõexercer sur les moyens de communication 
(et la sociabilit® qui peut sõy exprimer sur les r®seaux). Ainsi Internet ð limité semble-t-il à 
des phases de connexion dõune demi-heure maximum ð fait-il lõobjet dõune surveillance ¨ 
mi-distance, mais à portée de regard : 
 

- Le papa : « LõInternet elle est devant moi. » 
- La maman : « LõInternet moi je mõassieds l¨-bas, ou bien son papa. On va à la 

télé par exemple. Donc on la surveille de loin. On a fait une très bonne confiance 
pour elle, on a de la confiance, dõaccord, mais on la surveille de loin. De temps en 
tempsé » 

 
Comme pour dõautres portraits dõ®l¯ves, il est difficile dõ®valuer dans quelle mesure ce 
contrôle a véritablement lieu ou non au quotidien, les parents tentant systématiquement 
de donner ¨ lõoutsider la (bonne) image selon laquelle un contrôle/suivi est opéré. À un 
autre moment de lõentretien, il appara´t que la part ludique r®serv®e ¨ lõusage dõInternet 
pour Lamia est fixée à cinq à dix minutes maximum : 
 

- Le papa : « Elle a droit à dix minutes ð cinq minutes ð sur Internet avec sa 
copine. Par jour. » 

 
De son côté, Lamia nous présente à sa manière son activité sur Internet comme étant 
autant ludique que scolaire. On voit ainsi se dessiner un univers virtuel privatif ð même 
si nous avons vu que la surveillance des parents nõest peut-être jamais bien loin ð et 
sachant que cet univers intime ou priv® nõa lieu quõau sein même du cocon familial où cette 
forme dõévasion par lõesprit r®alis®e par Internet peut avoir lieu sans quitter physiquement 
le domicile : 
 

- LN : « Et parfois tu vas sur Internet ? » 
- Lamia : « Oui. Euhé si on doit faire vraiment une rechercheé sinon je vais juste 
pour mõamuser. » 

- LN : « Et alors tu fais quoi ? » 
- Lamia : « Je parle sur MSN, sur Facebook ou je joue ¨ des jeux deé stylisme. 
Jõaime beaucoup ­a. Et euhé Et des jeux aussi de questions Bimboé Ma-
Bimbo. Donc euhé tu habilles une fille, tu la loges, tu tõoccupes bien dõelle, et apr¯s 
tu vas dans un concours, et chaque fois ça dépend de ce que tu gagnes. » 
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 On se souvient que les enseignants en conseil de classe de lôann®e 2010-2011 reprochent à la maman de Lamia 

de sur-couver celle-ci. 
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- LN : « Ah oui je vois et sur MSN et par exemple sur Facebook tu chattes 
beaucoup oué » 

- Lamia : « Non mais je suis pas tr¯s beaucoup, je vais pas tropé Jõai pas beaucoup 
dõamis mais je vais souvent sur MSN, parce que ça, cõest plus priv®é Donc euhé 
Sur Facebook yõa tout le monde, quoié » 

- LN : « Yõa trop de monde ? » 
- Lamia : « Oui, je vais presque jamais. Juste parfois, je regarde euhé si on 
mõenvoie des photos euhé des choses comme ­a. » 

 
Autre loisir de proximité, la télévision offre à Lamia quelques programmes de 
divertissements juvéniles (séries télé du genre « fantastique/magique » pour ados comme 
Ned, dessins animés comme Drake & Josh, Mes parents sont magiques, et chaîne musicale 
MTV) qui participent des mêmes loisirs internes ̈ lõunivers domestique. En lien avec cette 
idée du cocon familial « protecteur », les parents, dans leur entretien, vont développer 
également de quoi sont faits les loisirs de la famille en général et de Lamia et particulier : 
 

- Le papa : « On sort le week-end, hein. Ouais, on sort. On mange ailleurs » 
- La maman : « On va chez les amis. Parfois on est invités chez eux. Parfois il y a 
un cousin. On sort un peu. Cõest pas tous les week-ends mais un sur deux. De toute 
façon on sort. » 

- Lõintervieweuse : « Est-ce que Lamia peut sortir seule avec une amie ? » 
- La maman : « Elle toute seule avec amie, non ! Je veux pas, non. » 
- Lamia : « Parfois le mercredi. » 
- La maman : « Oui, une fois le mercredi, cela va. Elles sortent ensemble, pour 
manger. Je la laisse, y a pas de soucis. Cõest elle qui a choisi, mais elle a une 
bonneé » 

- Lamia : « Amieé » 
- La maman : « Et je les connais, moi, parce quõelle vient chez moi, et je sais. » 

 
Cõest une dimension qui est ®voqu®e ¨ plusieurs reprises par la famille. Celle-ci doit 
pouvoir approuver les sociabilités juvéniles, et en particulier ici les « bonnes amies », ce qui 
est expliqu® ¨ nouveau en d®tail plus loin dans lõentretien. Il y a donc un contr¹le ¨ 
distance des sociabilités juvéniles, m°me sõil existe une plage de liberté plus ou moins 
hebdomadaire (« parfois ») réservée à la sociabilité juvénile féminine hors de la maison. 
 
 

Trouver sa place directé 
 
Une des questions les plus importantes de lõentretien concerne les espoirs et les craintes 
de la famille concernant lõavenir de Lamia. La famille ®voque les plus hauts espoirs 
scolaires, ceux qui permettent la réussite professionnelle : 
 

- La maman : « Lõavenir id®al, cõest quõelle doit dõabord euhé Être par 
exempleé motiv®e, avoir un bon niveau, pour par exempleé trouver un bon 
travail. Tu vois ? Mettre à sa place direct ! » 

- LN : « Trouver sa place directement ? » 
- La maman : « Oui, trouver sa place direct. » 
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Le père exprime son accord sur ce programme qui reste assez flou quant aux professions 
brigu®es, ce qui est typique dõun avenir dõenseignement sup®rieur projet® sans que les 
filières précises (en lien avec des professions précises) ne soient encore claires. Lamia sera 
un peu plus précise dans son entretien sur ses aspirations du moment : 
 

- LN : « Euh, cõest quoi ta mati¯re pr®f®r®e ? » 
- Lamia : « Jõaime beaucoup sciences, français pas mal, maths aussié Mais 

beaucoup sciences. Parce que jeé Parce que jõarrive pas ¨ me d®cideré d®cider 
euhé quõest-ce que je ferais. Ou ils me disent de faire pharmacienne, ou bien moi je 
veux faire m®deciné Ca d®pendé » 

- LN : « Qui te dit ça ? Tes parents ? » 
- Lamia : « Oui voil¨ ils me disent euhé Enfin, ils me proposenté Ils veulent 
pas mõobliger parce quõils me disent euhé òOn peut pas choisir ¨ ta place maiséó 
Ils disent : òCõest mieux que tu fasses ­a, ou bien ­a, ou bien ­aéó. Ou bien je 
voulais faire professeur mais je trouve quõyõa trop de choses ¨ faire. Ou bien euhé 
Ben quand je vais grandir ben je vais voir dõautres m®tiers quõil y aura, quand 
m°meé Parce que pour lõinstant euhé je connais pas tr¯s bien les m®tiers. » 

 
La version apportée par Lamia est plus précise sur ses engouements pour la science, et 
pour la m®decine en particulier, o½ lõon note le contraste entre la profession 
recommandée par les parents (« pharmacienne ») et ce que souhaite Lamia pour le 
moment25. Si ses parents ne lui imposent pas de choix pr®cis dõ®tudes (ç on peut pas choisir à 
ta place »), ils la conseillent visiblement. Lamia, tr¯s logiquement, en tant quõ®l¯ve de 
deuxième année en voie vers un enseignement général de longue durée, ne sait pas 
exactement de quoi sera fait au juste lõavenir professionnel, si ce nõest quõil est en phase 
avec lõaspect ç enseignement général è, au point quõelle r°ve un moment de devenir 
professeur26. Elle peut donc se réserver le temps de la décision sur le long terme (« quand 
je vais grandir je vais voir dõautres m®tiers »). Il faut cependant encore insister ici sur la tension 
qui se montre entre les performances scolaires inégales de la deuxième année, notamment 
dans ces deux cours quõelle nous dit bien aimer (le fran­ais et les maths), et sur lõ®pisode 
de tricherie à deux reprises en mathématiques, épisode un peu paradoxal avec les 
aspirations pour le m®tier dõenseignant, sauf ¨ repr®senter quelque chose de plus délicat 
psychologiquement, entre rêve de réussite et difficultés scolaires. 
 
M°me les loisirs t®l®visuels, ®voqu®s plus haut, ont, sõils restent ludiques, un petit côté 
« culture scolaire » (lire des romans), ou plus ou moins « convertibles en capital scolaire », 
quand Lamia nous raconte ce quõelle aime regarder et lire : 
 

                                              
25

 Ce hiatus peut venir dôune forme de r®alisme de renoncement (fatalisme, auto-exclusion) de la part des 

parents, qui consiste ¨ privil®gier la pharmacie plut¹t que la m®decine, un peu comme dans lôentretien de Rosine 

Christin avec une enseignante que ses parents dissuadent de devenir médecin parce que « ce nôest pas un m®tier 

pour une femme » ou encore parce que « la mère de Fanny conna´t m°me une femme m®decin qui nôexerce pas » 

(Christin 1993b : 651). 
26

 Jean-£mile Charlier nous a sugg®r®, au cours dôune r®union dô®quipe de recherche, que cet engouement pour 

le métier de professeur pouvait être typique de la trajectoire scolaire dôune ®l¯ve issue de lôimmigration ayant 

triomphé de ses difficultés linguistiques. 
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- Lamia : « Euh la matière que je déteste le plus ? Euhé lõhistoire, la g®ographie, 
­a jõaime pas. Non, jõaime bien lõhistoire, mais surtout g®ographieé les fleuves, les 
pays, les capitales et tout ­a jõaime pas. Mais histoire jõaime bien quand on apprend 
sur les gens du pass®, sur euhé les volcans aussié ­a jõaime bien. Ou bien euhé 
¨ la t®l® aussi, beaucoup de documentaires comme euhé òTout sõexpliqueó sur 
RTL-TVI. Ça, jõaime bien regarder parce quõon voit des choses tr¯s importantes. » 

- LN : « Donc tu es curieuse, int®ress®eé » 
- Lamia : « Oui, jõaimeé beaucoup. Jõaime aussi biené lire. » 
- LN : « Tu lis quoi ? » 
- Lamia : « Jõlis des romans, parfois je lis des documentaires. Ou bien parfoisé »  
- LN : « Des documentaires ? Des magazines tu veux dire ? » 
- Lamia : « Oui mais aussi des livres euhé o½ y a des choses dedans. Comme 
euhé ils parlent des pays, ou bien des volcansé ou euhé de lõeaué mais aussi 
jõaime bien lire des magazines comme euhé Enfin pas des magazines commeé 
WITCH, cõest comme une BD mais comme dans un magazineé » 

 
 

Faut pas fr®quenteré 
 
Dans lõentretien avec les parents, juste apr¯s la d®claration sur la libert® laiss®e pour les 
choix dõ®tudes, une discussion ¨ nouveau embarrassée avec le « regard extérieur » que 
représente lõoutsider culturel intervient lorsque la mère précise : 
 

- La maman : « Et apr¯s on va chercher un mari pour elleé ma fille. » 
- Le papa [la reprenant] : « Ça, on cherche pas ! ¢a, cõest elle ! » 
- La maman : « Apr¯s ses ®tudes. Quand elle va avoir 23, 24 ans, cõest elle qui va 

chercher un mari. » 
- Le papa : « Nous, on cherche quõelle prend un bon ®tude, un bon place dans la vie. 
Et apr¯s cõest elle qui d®cide. » 

 
Trace de négociations et compromis conjugaux ou simple volonté de corriger 
lõimpression donn®e ¨ lõintervieweuse, la rectification apport®e par le p¯re marque ¨ 
nouveau lõimportance de lõenjeu culturel qui sous-tend la socialisation familiale. Du côté 
des craintes familiales ensuite, cõest la question des mauvaises fréquentations déjà 
®voqu®e qui revient ¨ nouveau ici de mani¯re pr®pond®rante. Cõest somme toute la crainte 
de la déviation : 
 

- La maman : « Par exemple quõelle d®vie un peu, quõelle va pas prendre le bon 
chemin. Nous, on dit chaque jour òFaut ­a et ­a et ­aé Faut pas fr®quenter.ó Elle 
peut fréquenter par exemple des mauvaises amies. Il faut très, très bien étudier, très, 
tr¯s bien voir quõest-ce que vous voulez souhaiter dans ta vie. » 

- Le papa : « Ici il y a beaucoup de gens qui sonté Il y a beaucoup de races. Il y a 
Latinos, il y a tout ça. Des nationalités différentes. Ça, on peut pas laisser avecé » 

 
Laurence Noël demande alors dans lõentretien des ®claircissements sur cette question des 
nationalités. Un embarras palpable se manifeste alors et le père de Lamia entreprend de 
sõexpliquer autrement : 
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- Le papa : « Ils sont pas desé motiv®s pour ®tudier, et tout cela. Nous, on cherche 
des gens qui sont motiv®s pour ®tudier, un bon fr®quentation pour quõils savent quõils 
lirent et vivre pas pour òViens ici, viens ici, viens ició. Cela cõest mauvais, hein. » 

- La maman : « Toujours la mauvaise fréquentation ils dévient les gens comme cela. 
Surtout les petits hein. » 

 
On devine sans tout comprendre que cõest la rue cosmopolite qui effraie les parents dans ses 
possibilités de déviation morale du « bon chemin » des études. Que les relations 
interethniques constituent un enjeu moral pour les familles se voit également dans ce 
que disent dõautres familles immigr®es rencontr®es durant lõenqu°te, comme celle de 
David, un condisciple de Lamia dõorigine roumaine. Par ailleurs, les bonnes fr®quentations 
sont des fréquentations à sociabilité convertible en capital scolaire (« lire »). Mais quand 
Laurence Noël creuse encore la question des nationalités, en leur demandant sõils 
entendent que Lamia reste avec des amies de même origine culturelle, ou encore 
seulement avec des « Belges », les parents font machine arri¯re et sõen d®fendent, en 
insistant de mani¯re r®p®t®e dans la suite de lõentretien sur le caract¯re multinational des 
sociabilités juvéniles de Lamia, en faisant même intervenir une sociabilité mixte qui 
contraste avec les d®clarations faites jusquõ¨ pr®sent dans ce domaine : 
 

- Le papa : « Non, non ! Avec tout [toutes les nationalit®s]. Cõest elle qui choisit. 
Des gens qui sont bien. » 

- La maman : « De prendre au maximum les bonnes fréquentations. Des amis. Soit 
des gar­ons, soit des filles, yõa pas de soucis. Oui mais des bons. Pas des gens quõon 
fr®quente ¨ droite ¨ gauche. Cõest pas bien pour elle, et cõest pas bien pour les êtres 
humains. Parce que à cet âge-l¨, ils sont naµfs. Alors cõest facilement quõils peuvent 
°tre d®vi®s. Nõimporte quel chemin. » 

 
Comme plus haut, cõest une le­on de morale parentale qui sõexprime, m°me sõil y a 
éventuellement un double discours complaisant avec lõoutsider culturel, notamment sur la 
question des sociabilités avec les garçons. Le terme « influence » pourrait être utilisé ici, 
comme il lõest dans lõentretien avec Djamel ou Yasmina, car cette vision du monde morale 
implique que les jeunes gens et jeunes filles (plus haut : « les petits ») sont facilement 
influençables (« naïfs »). Lõadjectif pr®cit® devient m°me lõincarnation de la d®viation 
morale telle que réinterprétée par les enfants des leçons de morale des parents. Les 
parents de Lamia expliquent ensuite en détail comment ils interviennent pour contrôler 
les « bonnes » ou « mauvaises » fréquentations lors des moments de sociabilité juvénile 
(anniversaires), ¨ partir dõune phrase o½ le p¯re exprime sa Weltanschauung dans le 
domaine des relations humaines, con­ues sous la forme dõun ®change ®quitable entre gens 
qui se choisissent en connaissance de cause : 
 

- Le papa : « Nous, on fr®quente pas les gens comme cela. On choisit les gens quõon 
va parler avec eux. Si il y a quelque chose quõon va prendre de lui et lui, il va 
prendre quelque chose de nous, dõaccord. » 

- La maman : « Oui. Moi par exemple, je contrôle ses amies. Oui, je vais aller chez 
quelquõun : òIl est comment, il est comment ?ó M°me les anniversaires quõon a 
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pass®s dans les primaires, jõach¯te des cadeaux et tout, et moi je la conduis jusque 
lõanniversaire. Il y a des Polonais, il y a des Belges, il y a des Russesé » 

- Le papa : « Mais ­a, on part, on voit les gens comment il est. Et encoreé Il prend 
une responsabilité des enfants aussi, hein. On lui dit : òNous, on fait ça on fait ça, 
nous, on mange pas le porc, comme ­aó. Cõest important. Cõest tr¯s important. » 

 
Cõest donc par cooptation et approbation parentale, apr¯s reconnaissance sur le terrain 
(accompagner Lamia lors de lõanniversaire) que les parents choisissent les ç bonnes » 
fr®quentations. Lõargument de la différence culturelle nõintervient plus ici de mani¯re 
ostentatoire. Par contre la responsabilité des enfants, par autonomie, est invoquée dans le 
domaine des interdits alimentaires et autres questions épineuses sur le plan culturel quand 
des familles de religion différente se rencontrent à travers leurs enfants. Lamia elle-même 
ne peut sõemp°cher dõintervenir ¨ ce moment dans lõentretien : 
 

- Lamia : « Quand jõallais ¨ lõanniversaire de mes copines : ce sont des chrétiens 
[dit-elle en appuyant sur le mot], donc ils mangent le porc À chaque fois ils me 
disaient òH®, bonjour Lamia, on a pr®par® des petits pains au fromage, avec du 
porcó, quelque chose comme cela. » 

- La maman : « Ils préparent quelque chose pour elle, spécial, son plat il est 
diff®rent. Mais je dis pas òNon, tu pars pas chez eux, non ce sont des chr®tiens, non 
tu pars pas.ó » 

- Le papa : « Mais m°me elle, le jour quõelle a un anniversaire, ils vient tous ici, 
hein. » 

 
Lamia interviendra encore une derni¯re fois ¨ la fin de lõentretien, alors quõelle montre ¨ 
Laurence Noël les photos dõanniversaires chez une copine dõorigine polonaise, et comme 
pour effacer encore un peu plus la première déclaration faite par son père : 
 

- Lamia : « Elle est Polonaise. Je veux dire, on nõa pas de racisme. » 
 
 

Que les parents doivent suivreé 
 
La dernière question des entretiens bruxellois porte toujours sur ce que les familles 
aimeraient voir relayer à la Communauté française. Ici, le thème du contrôle social 
parental revient ¨ nouveau, comme il a travers® tout lõentretien. À la différence de 
lõentretien avec Yasmina o½ les difficult®s scolaires pass®es de la jeune fille ð ou au moins 
ses performances scolaires plus faibles actuellement ð amenaient à évoquer une demande 
dõattention des autorit®s publiques sur les difficult®s langagi¯res des enfants dõimmigr®s, 
ici, cõest le volet moral qui domine entièrement, probablement parce que les difficultés 
actuelles de Lamia ¨ lõES2 sont totalement évacuées de la conversation. De plus, les 
parents r®pondent comme si lõinterlocuteur nõ®tait pas tant lõautorit® publique impliqu®e 
dans la question dõentretien mais bien les ç autres » parents en général : 
 

- La maman : « Dõabord que les parents doivent suivre. Que les parents doivent 
faire un suivi pour leurs enfants. Quõils sachent avec qui elle fr®quente, les 
fr®quentations. Dõabord les fr®quentations. (é) Quõest-ce quõils font, quõest-ce 
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quõils font pas, en g®n®ral. Et quõils soient compréhensifs avec leurs enfants, tout 
simplement. Moi je comprends, cõest-à-dire quõest-ce quõelle [Lamia] veut faire, veut 
dire. Je lõ®coute, tu vois, je comprends ce quõelle veut dire. Jõai compris ce quõelle veut 
dire, mais parfois je suis pas dõaccordé Jõai essay® dõ°tre compr®hensif mais elle doit 
par exemple me comprendre : òTu fais cela ou bien ­a. Oui mamanéó. Pourquoi 
je fais ça et pourquoi je fais pas ça. » 

 
Et la m¯re de parler dõarrangement n®cessaire (o½ lõautorité se mâtine de discussion) entre 
ce que sa fille veut et ce quõelle veut elle-même, à la question de Laurence Noël lui 
demandant si ces d®saccords peuvent g®n®rer des disputes. Le p¯re sõexprime ®galement 
sur ce domaine en réponse à la question lui demandant si cela suscite des petits secrets : 
 

- Le papa : « Non, avec les enfants y a pas de secrets. Ma fille cõest comme une 
copine, et tout. On nõest pas s®v¯res [comme] òFaut pas faire ­a, faut pas faire ­aó. 
Noné Moi jõaimerais bien quõelle ait un bon cerveau. » 
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Mokhtar 
 
 
Mokhtar, un ®l¯ve observ® en classe de premi¯re commune ¨ lõES2 durant lõann®e scolaire 
2009-2010 puis en 1ère S (redoublement) lõann®e suivante, est né en septembre 1996 à 
Bruxelles. Fils dõimmigré marocain, il est le dernier enfant dõune fratrie qui en compte six. 
Le jeune homme, deux de ses frères et leurs parents partagent un appartement dans un 
quartier populaire de Bruxelles. 
 
 

Mokhtar ¨ lõ®cole 
 

Lõann®e scolaire 2009-2010 
 
Mokhtar appartient comme on le sait à la classe de première année commune pour 
laquelle les portraits de Djamel, Yasmina et Lamia ont déjà été présentés. Au premier jour 
dõobservations de Philippe Vienne, Mokhtar est le voisin de banc de lõobservateur. 
Comme Djamel et Yasmina dans la même classe, Mokhtar est un de ceux qui aiment 
pimenter dõhumour le cours. Ainsi, dans le cadre du projet intergénérationnel porté par la 
titulaire, et dont il a été question par ailleurs dans les différents portraits de cette classe, 
plusieurs élèves commentent avec un humour mordant leur première participation à ce 
projet : 
 

Mokhtar [qui parle hachuré, de manière scandée, comme par à coups] : òMõdame, les 
vieux et les vé Comment y vont lire ? Y savent lire ?ó 

 
Lõironie mordante de plusieurs ®l¯ves (comme Yasmina, et ici Mokhtar) masquait sans 
doute leur gêne initiale à participer à un projet qui les mettait en contact avec des 
personnes ©g®es ext®rieures ¨ lõunivers familial. Leur candeur et leur respect pour les 
personnes âgées, dans la suite du projet, contraste fortement avec les interactions verbales 
espiègles du début. Comme pour Djamel, les lettres constituaient quelquefois un 
révélateur de la personnalité de ces enfants/adolescents, de leurs doutes, de leurs craintes, 
mais aussi de leurs espoirs ou de leur fierté. Dans le registre des craintes, cette observation 
nous montre peut-°tre quelque chose dõimportant sur Mokhtar : 
 

Je jette un regard à la dérobée sur la lettre envoyée à Mokhtar par la personne 
âgée, qui lui a dit ceci : òMokhtar, Merci pour ta lettre. Je comprends que tu es triste 
pour tes trois échecs, mais tu as encore le temps de te rattraper [é] Tu me racontes ta 
premi¯re fois ¨ lõ®cole tout seuléó ». 

 
La fragilit® humaine et scolaire dõun ®l¯ve peut appara´tre dans ces lettres, comme dans le 
cas de Mokhtar et Djamel, ¨ travers ce quõils ®crivent aux personnes âgées avec lesquelles 
ils sont en correspondance. Le problème de lõ®chec scolaire apparaît ici de manière 
prépondérante, et avec une grande sensibilité, la personne âgée entreprend de rassurer 
Mokhtar sur ce point, en comprenant finement que cõest une question importante qui se 
pose pour cet adolescent. Nous verrons par la suite que la question de lõ®chec sous-tend 
effectivement la carrière scolaire de Mokhtar en ce début de secondaire. Un autre aspect 
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de ce lien privilégié et de cette finesse de communication et dõinterpr®tation entre le jeune 
homme et la personne âgée se montre dans la dernière phrase, qui illustre lõimportance 
quõa eue la rentrée scolaire pour Mokhtar : mais sõagissait-il de sa « première fois » tout seul 
¨ lõ®cole primaire ou de la première fois ̈ lõ®cole secondaire, on ne peut lõaffirmer 
(dõautant que Mokhtar a effectu® les deux cursus primaire et secondaire dans le m°me 
®tablissement, lõES2). Cette dernière phrase témoigne en tout cas du seuil important 
quõest lõarriv®e de mani¯re autonome ¨ lõ®cole, hors du cocon familial. 
 
Une des s®quences ethnographiques les plus int®ressantes a ®t® ¨ cet ®gard lõapoth®ose du 
projet lettres, qui devait mettre en contact direct, pour la première fois, les élèves et leurs 
correspondants âg®s. La rencontre avait lieu dans une maison de retraite proche de lõ®cole, 
bien que toutes les personnes ©g®es nõ®taient pas ç institutionnalisées » en maison de 
retraite. Un petit événement supplémentaire a pimenté la rencontre, le fait que les caméras 
de la télévision soient venues filmer cette rencontre. Ce qui ressortait clairement de la 
rencontre, cõest la sollicitude exprim®e par les ®l¯ves ¨ lõ®gard des personnes ©g®es. Des 
®l¯ves consid®r®s comme indociles et perturbateurs, comme Djamel, sõy sont montrés 
dõune grande tendresse envers leurs correspondants ©g®s. Mais la ç star » de cet 
®v®nement a ®t® Mokhtar, qui sõest exprim® devant les cam®ras de la t®l®vision dõune 
manière qui a été jugée très convaincante. Si toute la classe a ressenti de la fierté à passer à 
la télévision, il est certain que Mokhtar a été avantageusement mis en avant dans le 
domaine de la fierté. Durant la cérémonie, Philippe Vienne en profite pour reparler un 
peu de Mokhtar avec la titulaire : 

 
Selon celle-ci, Mokhtar est une sorte de star de la classe car mène en parallèle des 

activités de football professionnel. Si dans la même classe, Djamel exprime son 

engouement pour ce sport, et r°ve dôen faire un avenir professionnel, tout vient 

peut-être des activités très « pro » menées par Mokhtar dans ce domaine. Djamel 

ferait en effet du sport de rue, pas une activité sportive régulière, selon sa titulaire. 

Mokhtar a été une « star è car il parle bien et pos®ment, et côest vers lui que 

lô®quipe t®l®, qui a d®j¨ fait une apparition remarqu®e ¨ lô®cole pour le projet, 

sôest dirig®e comme interlocuteur. Alors que le volubile Djamel nôarrivait pas ¨ 

délier sa langue devant la caméra, Mokhtar a fait une présentation remarquée. 

 
Comme nous le voyons, Mokhtar et Djamel sont souvent compar®s lõun ¨ lõautre. Il y a 
eu entre eux de la camaraderie, mais aussi de la rivalité, cette dernière se traduisant même 
par une petite bagarre lors dõune sortie scolaire, comme nous lõavons vu avec le portrait de 
Djamel. Le lien entre les deux jeunes gens est évoqué avec la titulaire : 
 

- PV : « Et est-ce que Djamel a une influence sur les autres élèves dans la classe ? » 
- La titulaire : « Sur certainsé En d®but dõann®e, avec Mokhtar. » 
- PV : « Oui ? » 
- La titulaire : « Maintenant jõai lõimpression que cela va mieux. Jõai lõimpression 
queé Ils ®taient assis vraiment, ¨ une place tr¯s proche. L¨, ils sont plus 
distancés. » 

- PV : é 
- La titulaire : « Il se retournait de temps en temps. » 
- PV : « Comment est-ce que cela peut tõemb°ter dans certaines circonstances ? » 
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- La titulaire : « Cela emb°tait mes coll¯gues, ils me lõont dit tr¯s clairement, parce 
quõil se retournait souvent pour parler avec Mokhtar, et du coup il d®concentrait 
Mokhtar alors que Mokhtar a beaucoup de difficult®s. Il a vraiment besoin dõ°tre 
concentr®. Cõest un ®l¯ve qui est vraimenté tr¯s faible. Et qui est vraiment voil¨é 
Il faut vraiment quõil aité » 

- PV : « Et donc, Mokhtar, au niveau scolaire, un peu difficileé Jõai vu dans sa 
lettreé en regardant en diagonale que sa correspondante lui avait ®crit quõil avait 
trois ®checs et quõil devait pas trop sõen faire parce que cela pouvait changeré Il a 
des ®checs, donc ené » 

- La titulaire : « Oui. Beaucoup de faiblesses. Un père très compréhensif. Enfin en 
tout casé Toujoursé Peut-°tre quõon montre une image aux profs aussié Mais 
euhé vraiment la main sur lõ®paule. On va tõaider mon fils. Tr¯s chouette 
maisé »  

- PV : « OK. Et est-ce quõils y arrivent scolairement les parents ? Y a un suivi au 
niveau des parents ? » 

- La titulaire : « Pas toujoursé Yõa souvent les promesses, et puis il y a les réalités 
de vie qui font queé » 

- PV : « Cõest plut¹t des promesses. » 
- La titulaire : « Voilà. » 
- PV : « Cõest plut¹t une forme dõinjonction morale et pas scolaire quoié » 
- La titulaire : « Ouais. Et puis je lisais aussi dans la lettre de Mokhtar quõil avait 
une petite sïur dõun an. Cela, je ne savais pas du tout. Donc voilà, je me dis 
quõaussié » 

- PV : « Il ne parle pas beaucoup deé » 
- La titulaire : « Il parle très peu de lui, il est très timide. Il est très, tr¯s ¨ lõ®cart. 

Et souvent, il est sur la défensive, quoi. » 
- PV : « OK. » 
- La titulaire : « Comment cela euh : òNon, oui jõai fait ce quõil fautó. Toujours un 
peu dans le para´treé Et ¨ la meré » 

- PV (lõinterrompant) : « Sur ses gardes, un peué » 
- La titulaire : « On est partis à la mer. En séjour, euh. Ils se sont battus. Avec 
euhé Djamel et Mokhtar. Ils se sont battus. » 

- PV : « Les deux se sont battus ? » 
- La titulaire : « Oui, donc ¨ un temps libreé » 
- PV : « Pour rire ? Ou bien ils se sont vraiment battus ? » 
- La titulaire : « Cõ®taité Ils ont dit que cõ®tait pour rire. Djamel mõa dit que 
cõ®tait pour rire. Jõai senti que pour Mokhtar cõ®tait pas dr¹le. Et donc euhé Mes 
coll¯gues me les ont renvoy®s. Du coup on a discut®. Ils mõont dit que cõ®tait pour 
une filleé Une fille qui ®tait ¨ la mer. Ils ®taient tous les deux amoureux dõelleé 
Enfin un trucé Comme cela euhé (rires) Et puis, je leur ai demandé de prendre 
un tempsé Et ils ont chacun ®crit un texte. Et puis Mokhtaré Djamel cõ®tait 
plus quelque chose dõauthentique o½ il racontait. Mokhtar cõest òJe le ferai plusé 
Je vous assureéó Enfin, beaucoup plusé » 

- PV : « Il est sur ses gardes, enfin, au niveau scolaire. Il se dit euhé òquõest-ce 
quõil pourrait arriveró ? » 

- La titulaire : « Oui : òJe dois montrer cette image-l¨ó. Du coup il va pas dire 
quand il comprend pas, Mokhtar. Et cela cõesté » 
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- PV : « OKé » 
- La titulaire : « Là, il aurait pas levé la main pour la lettre. Jamais une seule fois, 

hein. » 
- PV : « Jõai vu son ®criture : elle est pas mauvaise. Jõai pas vu la qualit® de son 

français maisé lõ®criture en tout cas il a gard® quelque chose euhé de correct du 
primaire, en tout cas. »  

- La titulaire : « Ouais. Et cette fois-ci sa lettre était mieux que les autres fois. 
Beaucoup moins dõerreurs et doncé voil¨é » 

 
Lõentretien est r®alis® ¨ la fin de lõann®e 2009. Il ne sõagit ¨ ce moment-l¨ que dõun 
« bilan » provisoire sur les difficultés de Mokhtar. Ces dernières apparaissent 
essentiellement scolaires, si ce nõest lõincident avec Djamel, la petite bagarre qui est 
mentionnée. Mokhtar est présenté comme « vraiment très faible » et ayant « beaucoup de 
difficultés », « beaucoup de faiblesses ». On note la volonté de la titulaire de désamorcer une 
partie des probl¯mes dõinattention de Mokhtar en s®parant Mokhtar et Djamel, pour 
améliorer la concentration du premier, et le fait que dõautres enseignants ®taient ç embêtés » 
par cette situation, qui se présentait probablement sous la forme de bavardages 
intempestifs. Le fait que Mokhtar tente de masquer ses difficultés scolaires, de les 
dissimuler, nous ramène à la problématique du stigmate scolaire (ici le stigmate de 
lõ®chec), problématique qui sera examinée de manière systématique plus loin dans ce 
rapport. En tâchant de garder la maîtrise des apparences scolaires, de ne pas laisser 
transparaître les difficultés, Mokhtar a souvent lõair ç sur la défensive », effectivement. Il 
reste sur ses gardes, probablement coinc® entre ses difficult®s ¨ lõ®cole et la tentative 
quõelles ne parviennent pas aux oreilles de ses parents, avec un court-circuitage éventuel 
de lõinformation scolaire ¨ la cl®.  
 
Lõimage du p¯re appara´t dõailleurs ¨ ce moment-là, quand la titulaire ®voque lõapparition 
du père en réunion des parents, et la volonté du papa de Mokhtar de se montrer rassurant 
et « compréhensif », notamment à travers le geste touchant de la « main sur lõ®paule » et la 
phrase « On va tõaider mon fils ». Dans son travail de déchiffrement des difficultés 
scolaires, émotionnelles et parfois familiales de ses élèves, la titulaire de Mokhtar se 
demande quand même (« maisé ») si cette image rassurante nõest pas, dõune certaine 
manière, le miroir aux alouettes que les parents peuvent présenter aux enseignants pour les 
rassurer. Enfin, lõincident avec Djamel est int®ressant car il montre deux jeunes coqs un 
peu plus âgés que dõautres ®l¯ves de la classe, en pleine zone de turbulences adolescentes, 
se mesurer entre eux par la petite bagarre parce quõils sont ç amoureux » de la même fille. 
Nous avons analys® du c¹t® de Djamel cette mani¯re quõil a de pr®senter comme une 
plaisanterie virile (cõ®tait ç pour rire ») la bagarre, ce qui est la marque dõun habitus juv®nile 
viril de garçon des classes populaires, où les usages brutaux du corps peuvent conférer du 
prestige. Mokhtar, par sa r®action, montre ¨ ce moment quõil nõest pas n®cessairement sur 
la m°me longueur dõondes ¨ ce moment-là. Pourtant, le jeune homme fera lui-même 
preuve de sa participation à de tels comportements par la suite. 
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Le conseil de classe de fin dõann®e 2009-2010 
 
À la fin de lõann®e scolaire 2009-2010, le cas de Mokhtar est évoqué en conseil de classe, à 
la fois sous lõangle scolaire et sous lõangle comportemental (absent®isme). Du point de vue 
scolaire, cõest lõ®chec qui lõam¯ne ¨ doubler son ann®e. Les enseignants vont d®cider de 
lõorienter en 1ère S. Un certain flou règne sur sa situation scolaire à ce moment-là car une 
des enseignantes pense que Mokhtar « sõest inscrit dans une ®cole de foot ». Son avenir à moyen 
terme est soupesé en conseil de classe en lien avec cette itinéraire « football è quõon 
imagine pour lui, et dont nous allons voir plus loin quõil nõest pourtant pas du tout au go¾t 
du père de Mokhtar, pas plus quõil nõest pr®cis et tangible du c¹t® de Mokhtar lui-même. 
En r®alit®, cette fameuse piste de lõ®cole sportive est une sorte de chimère sur laquelle les 
enseignants vont néanmoins axer leur projet de réorientation, en précisant que Mokhtar 
« devrait passer par la 3TTR » et que « donc il ne peut pas sõinscrire l¨ [¨ lõ®cole de foot] » 
maintenant. 
 
Le volet scolaire se conjugue à celui de lõabsent®isme, quand les enseignants ®voquent le 
brossage de Mokhtar et les risques pour sa scolarité : « Il faut faire attention à son décrochage 
scolaire ». La surveillante-éducatrice intervient dans le cadre de ce volet, en précisant que la 
discussion avec le papa de Mokhtar ne sõest pas faite sans mal dans ce domaine : « Le papa 
a enfin ouvert les yeux sur ses absences injustifiées. Il croyait que je le harcelais ». En effet, poursuit-
elle, Mokhtar ne venait pas ¨ lõ®cole les apr¯s-midi, et il va réaliser seulement en fin 
dõann®e que cõest trop tard pour revenir en arri¯re. On apprend ®galement ¨ cette r®union 
de conseil de classe que Mokhtar sõest ¨ nouveau bagarr®, en juin, cette fois avec un ®l¯ve 
qui ®tait arriv® dans les deux derniers mois de lõann®e ¨ lõ®cole, et qui pr®sentait de gros 
probl¯mes dõabsent®isme et dõinsolence (lõ®l¯ve sera consid®r® comme non r®inscriptible). 
À nouveau, il faut donc considérer que la bagarre est circonstanciée : dõabord Djamel, 
lõ®l¯ve le plus indocile de la classe, le plus en difficulté sous cet angle aussi, et un des deux 
élèves décrocheurs complets de cette année (avec Gabriella) ; ensuite un autre élève qui 
arrive en derni¯re minute ¨ lõ®cole et qui pr®sente des probl¯mes assez importants. 
Mokhtar ne se bagarre donc, semble-t-il, que dans un contexte assez précis où des 
mod¯les dõ®l¯ves plut¹t d®crocheurs constituent lõadversaire du moment. 
 
Le problème du « harcèlement » soulev® par le p¯re sera ®voqu® plus loin gr©ce ¨ lõentretien 
effectué par Laurence Noël avec lõéducatrice. Il ne sõagit pas du p¯re qui se sent harcel®, 
mais bien de Mokhtar qui se pr®sente ¨ son p¯re comme harcel® par lõ®ducatrice. Ce qui 
est probablement en lien avec sa volonté de dissimuler le plus longtemps possibles les 
problèmes scolaires. Quand au fait que le père « enfin » ait « ouvert les yeux », il faut soulever 
lõhypoth¯se que cette réaction tardive peut sõexpliquer par la grille dõanalyse d®gag®e par 
Daniel Thin et Mathias Millet (2005) quand ils évoquent les strat®gies dõ®vitement 
menées par les familles face ¨ lõaccumulation de difficult®s sociales et scolaires qui les 
assaillent : chaque coup de t®l®phone venant de lõ®cole pouvant être un éventuel coup dur, 
alors autant faire le morté On peut se demander dõailleurs comment le p¯re devait réagir 
entre les moments de fierté paternelle éventuelle (son fils passe à la télévision de manière 
très valorisée) et les moments de gêne et de honte sur le décrochage et les « mauvais » 
comportements, au fil de lõann®e. 
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Lõann®e scolaire 2010-2011 
 
Quand Laurence No±l reprend les observations au d®but de lõann®e scolaire 2010-2011, 
Mokhtar a donc été orienté vers la 1ère S. En classe, en cette deuxième année, Mokhtar est 
décrit comme un beau garçon, habill® dõune mani¯re qui le met bien en valeur : tout en 
noir, avec des baskets noires du type foot, et un pull beige style Burberry. Laurence Noël 
note que le jeune homme semble avoir son petit succès sur les filles de sa classe. Une 
petite interaction espiègle traduit en effet son « potentiel » de séduction : 
 

Lisa, lorsque jôentre dans la classe, taquine Mokhtar et le pousse vers moi. Elle 

doit être au courant que nous nous entretiendrons pendant la récré. 

 
Ce genre de taquinerie entre filles et garçons est typique ð pratiquement la même scène 
jouée ð de la sociabilité juvénile que Philippe Vienne [2008] avait pu observer en école 
professionnelle mixte il y a une dizaine dõann®es, avec une population aux caract®ristiques 
sociales (et aux origines ethniques) assez similaires. Le « code è de lõinteraction laisse 
entendre quõil y a de la sociabilit® amoureuse dans lõair, et est destin® ¨ provoquer de 
lõembarras chez Mokhtar quand il va faire un entretien en t°te-à-tête avec Laurence Noël. 
Cette façon espiègle de parler de la sociabilité amoureuse montre que cette thématique 
nõest pas anodine pour des élèves qui redoublent leur première, et qui ont accumulé 
dõautres retards scolaires. 
 
Mokhtar, pour le reste, semble nõavoir gu¯re chang®, ni dans ses difficult®s scolaires, ni 
dans ses emportements éventuels ni dans sa passion pour le foot. Sous lõangle scolaire, 
tout dõabord, les difficultés scolaires de Mokhtar transparaissent dans cette observation 
en classe : 
 

Mokhtar demande la signification du mot « déçu ». Lôenseignante rappelle quôelle 

nôest pas le dictionnaire ambulant. 

 
Dans cette classe qui rassemble deux ®l¯ves doubleurs de lõancienne premi¯re ann®e 
commune qui avait ®t® observ®e, lõenseignante dira que pour Mokhtar et Andrzej, « ce nõest 
pas simpleé ». Laurence Noël remarque également que « Lisa et Mokhtar sont complices. Ca les 
fait rire, presque toujours, quand la prof sõ®nerve, et ils ne relisent pas ».  
 
 

Le point de vue de lõ®ducatrice 
 
Sous lõangle du comportement, ensuite, lõ®ducatrice fait remarquer que Mokhtar a eu un 
comportement violent le jour m°me. Et sous lõangle ludique, que tout son univers est 
centré sur le football :  
 

- Lõ®ducatrice : « Cõest un gar­on qui est fana du foot : le foot, le foot, le foot, yõa 
que ­a qui lõint®resse, lõ®cole ne lõint®resse mais alors pas du tout. » 

 
Cõest un constat brutal sur lõ®quilibre d®fauss® entre la scolarit® et la passion pour le foot, 
mais il correspond à certains éléments glanés par Laurence Noël lors des trois entretiens 
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avec Mokhtar, o½ lõon voit ce manque dõint®r°t pour le registre scolaire, surtout après 
le redoublement. Lõ®ducatrice expliquera encore, de mani¯re pr®cise, les difficult®s quõelle 
a eues avec le papa lõann®e pass®e et qui avaient été évoquées brièvement au conseil de 
classe : 
 

- Lõ®ducatrice : Un peu rebelleé Lõann®e pass®e il a bross® deux fois en 
mõinventant une histoire et en inventant une histoire ¨ son p¯re, en disant que je le 
harcelais, le p¯re est venu chez moi. Jõai dit : òVotre fils, Monsieur, il a ®t® absent, 
est-ce que vous comprenez ?ó. òOui mais vous harcelez mon fils !ó. Mais je dis : 
òOui Monsieur, votre fils a été absent deux fois, tout un après-midi, il brosseé 
Est-ce que vous savez où il se trouve votre fils ?ó. Et l¨ son p¯re il a enfin r®alis® en 
fait que son fils brossait les cours. Et donc Mokhtar pour que son père ne lõengueule 
pas a invent® lõhistoire et voil¨. Et apr¯s son p¯re : òMadame A., sõil vous pla´t 
inscrivez mon fils ¨ lõ®cole des devoirs, aidez-le, il faut quõil r®ussisse son ann®eó ». 
Jõai dit : òÉcoutez, depuis le d®but de lõann®e il vous tient par le bout du nez ð ça, 
cõest dans ma t°te que je me dis ! ð et vous venez chez moi ?! Cõest un peu tard 
dõailleurs la preuve : 1ère Séó. 

 
Aux difficult®s comportementales avec les camarades dõ®cole (bagarres) se conjugue donc 
le constat de la rébellion, à travers les « histoires » que raconte Mokhtar pour embrouiller, 
pour reprendre un terme ¨ la culture de rues, ¨ la fois lõ®cole et son p¯re, en inventant une 
histoire de harcèlement de manière à couvrir son brossage27. Le fait que le père soit 
« venu » vers lõ®ducatrice montre que le subterfuge de Mokhtar a fonctionné. Avec un brin 
de ressentiment contre cette accusation (« et vous venez chez moi ?! »), lõ®ducatrice entreprend 
alors avec succès de faire prendre conscience au père du subterfuge autant que des limites 
de son autorité parentale (« le bout du nez »), en lui faisant visiblement la morale sur ce plan.  
 
La morale de cette histoire est en effet selon lõ®ducatrice que les pots cassés de ce manque 
dõimplication paternelle dans le cadrage de Mokhtar sont le redoublement de ce dernier en 
1ère S (« dõailleurs la preuve »). La supplique du père (« aidez-le ») peut être autant le signe de 
lõabdication convenue, de circonstance, face ¨ lõautorit® scolaire, que dõun total désarroi 
face aux embûches du pilotage de la scolarit®, un d®sarroi exprim® par exemple, on sõen 
souvient, par le père de Djamel sous la forme classique du « on ne sait plus quoi faire avecé ». 
 
Si comme nous avons pu le voir la passion pour le foot de Mokhtar se conjugue toujours 
avec des difficult®s scolaires et quelquefois comportementales, cela nõest pas sans impact 
sur la manière dont ses enseignants essaient de le piloter en vue des orientations à 
moyen terme que sa carrière scolaire va traverser. Sa trajectoire scolaire future est à 
présent conçue par une des enseignantes observées en classe comme un itinéraire vers le 
qualifiant, ce qui nõ®tait pas aussi clairement exprim® lõann®e pr®c®dente : 
 

La prof explique ¨ Mokhtar quôil doit r®ussir sa 1S et en deuxi¯me. Pour aller en 

qualifiant. Elle lui montre la liste des écoles possibles. Elle lui dit : ñOn bouge 

pour toi, on essaie de trouver des pistesò. Elle lui dit quôil pourrait devenir prof 

de gym ou de foot. 

                                              
27

 Malgr® cela, il nous dira dans le troisi¯me entretien avec Laurence No±l quôil sôentend ç trrrrès trrrrès bien » 

avec son éducatrice. 
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Le secteur des activit®s sportives dans lõenseignement de la Communaut® fran­aise a fait 
lõobjet dõun petit vade-mecum bien pratique fait par un centre PMS libre28. Il y est signalé 
que les secteurs dõactivit® scolaires en ce domaine sont tr¯s diff®rents les uns des autres, 
mais quõils portent parfois des intitul®s g®n®riques trompeurs comme « humanités sportives ». 
En réalité les diverses filières sportives sont à cheval sur le général et le qualifiant, et vont 
de formations dõenseignement g®n®ral dites ç de très haut niveau » pour sportifs triés sur le 
volet, à une option « animateur » en technique de qualification. Une partie des 
établissements mentionnés dans ce vade-mecum (qui nõest plus actualis® depuis 2006, 
cependant) se trouve en effet non loin du domicile de Mokhtar. Mais pour deux de ces 
établissements, situés dans sa commune, notamment en lien avec une activité sportive 
« football è, il sõagit dõune option dõenseignement g®n®ral, et lõon comprend ¨ ®couter son 
enseignante que Mokhtar sera plutôt orienté vers le qualifiant.  
 
La même raison (enseignement général) prévaut pour le domaine des « facilités sportives » 
aménagées par certaines écoles en liaison avec le privé (clubs sportifs, entraîneurs), 
notamment dans le domaine du football. Reste alors la possibilité du technique de transition 
assurée par un institut situé dans une relative proximité avec le domicile de Mokhtar. En 
effet, en ce qui concerne le technique de qualification, le lien avec le « football » ð ou une 
orientation qui conduit vers la profession enseignante ð est moins explicite, et les deux 
écoles envisageables sont situ®es plus loin du domicile, sans compter dõ®ventuels 
problèmes de réputation des écoles en question.  
 
Comme nous allons le voir plus loin, cette anticipation par certains enseignants de la 
carrière scolaire future de Mokhtar est en plein désaccord avec lõopinion du père de ce 
dernier, pour qui il est question de chercher à orienter son fils vers le professionnel. Ceci a 
probablement pour conséquence le fait que Mokhtar est coincé entre deux feux, celui de 
des conseils dõorientation de ses enseignants et celui de lõopinion de son p¯re sur une 
« mauvaise » réorientation.  
 
 

Le conseil de classe de décembre 2010 
 
Comme nous allons le voir grâce aux trois entretiens individuels avec Mokhtar, ce dernier 
a mis en plage une strat®gie dõinertie sur sa premī re S, strat®gie quõil justifie par le fait 
quõil passera automatiquement en deuxi¯me ann®e commune. À quoi bon travailler, se 
demande le jeune homme ? Cette stratégie et tout un volet comportemental et 
dõacceptabilit® morale marquent les discussions du conseil de classe de décembre 2010 : 
 

£checs en fran­ais, n®erlandais, maths, religion, sciences. Lô®l¯ve le plus 

immature. Un petit bébé mal élevé. Impoli avec des gens dans le train au retour 

du voyage. Il ne fait rien, il se moque du monde et il est désagréable. Il dit que 

ñcôest facileò. Document re­u du PMS. Son papa ne veut pas quôil ailleé Côest le 

plus jeune. Il aurait pu °tre un 1S ñcomme dans le tempsò. Pas de contrat non. 

Mais pour la titulaire il devrait obligatoirement aller ¨ lô®cole des devoirs. 
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La conjugaison des trois dimensions de la carrière scolaire présentées par Howard 
Becker est ici emblématique quand elle prend la forme du décrochage : difficultés 
scolaires dans cinq cours et strat®gie dõinertie (ç il ne fait rien »/ « cõest facile »), difficultés 
comportementales (« impoli »/ « désagréable »/ « se moque du monde »), et un florilège de 
considérations morales (« immature »/ « bébé »/ « mal élevé »). Cõest donc un bilan global 
négatif que Mokhtar suscite, un tel bilan risquant de lui coûter bien plus que ce quõil avait 
anticipé, à cause de la réputation engrangée, quand il passera en deuxième année. 
 
 

Le conseil de classe de fin dõann®e 2010-2011 
 
En raison de son âge ð il a quinze ans (presque seize) au moment du conseil de classe, 
Mokhtar fait lõobjet dõun passage automatique en deuxi¯me ann®e commune29. Des cinq 
®checs quõil avait en d®cembre, il en reste quatre en fin dõann®e, dont une mati¯re qui 
nõ®tait pas en ®chec en d®cembre (®tude du milieu, fran­ais, langues, religion), tandis que 
deux matières (maths/sciences) ne sont plus en échec. Mokhtar passe ainsi avec une 
moyenne non pondérée de 50,2 % pour une moyenne pondérée de 48,91 %. La stratégie 
dõinertie est bien comprise de son ancienne ®ducatrice, et suscite la d®sapprobation de la 
titulaire de la classe. Lors de cette discussion, on apprend par lõ®ducatrice que Mokhtar lui 
aurait parl® de son souhait dõint®grer lõInstitut Jean Houzeau (IJH, nom anonymis®), une 
école qui assure notamment une filière de technique de transition dans le domaine sportif 
de prédilection de Mokhtar, le foot : 
 

- La titulaire : « Il ne comprend pas lõint®r°t de r®ussir son premier degr®. » 
- Lõ®ducatrice : « Il manque de motivation. Son père lui a enlevé le foot. Il rêve 
dõaller ¨ Jean Houzeau. Si son père ne lui donne pasé Il se confie ¨ moi, oui. Le 
fait quõil aille en 2C oblig®, cõest une cata. Moi jõen avais parl® ¨ son p¯re au 
milieu de lõann®e. Je verrai bien au mois de septembre mais je devrai laisser le 
flambeau ¨ [nom de lõ®ducateur responsable des 2èmes]. Si Mokhtar ne fait pas la 
demande, je ne pourrai rien faire. » 

 
La discussion est très intéressante. Si la titulaire reproche à Mokhtar un manque de 
discernement, on pourrait dire que ce dernier a parfaitement compris que le passage 
automatique en deuxi¯me commune lui donne lõoccasion de ne plus rien faire en 1ère S. Ce 
passage automatique est une « cata » aux yeux de lõ®ducatrice, qui verrait dõun bon ïil 
lõinscription ¨ lõIJH, et qui avait entrepris un travail de persuasion du p¯re de Mokhtar en 
ce sens. Le fait que le père de Mokhtar lui ait « enlevé » le foot est examiné plus loin dans 
ce portrait, o½ nous verrons quõun certain bras de fer entre lõ®cole et le p¯re, ou entre 
Mokhtar et son père, se manifeste sur la passion du football et les options scolaires 
sportives. Du c¹t® de lõ®cole, comme nous le verrons, la passion pour ce sport nõest pas 
jug®e anormale, et est m°me valoris®e (parfois ¨ titre dõanticipation raisonnable de lõavenir 
scolaire de Mokhtar), notamment dans ce dernier extrait tiré du conseil de classe, où 
lõ®ducateur en charge des ®l¯ves de deuxi¯me ann®e dresse un portrait comportemental et 
moral de Mokhtar : 
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- Lõ®ducateur : « Ce petit, cõest pas vraiment un voyou mais il aime bien d®conner. 
Il y a au moins eu une bagarre. Il est assez provocateur. Cõest un tr¯s bon joueur de 
foot. » 

 
 

Le premier entretien avec Mokhtar 
 
Laurence Noël nous éclaire sur le contexte des entretiens menés avec Mokhtar : 
 

Après que je me sois présentée dans sa classe et mes fréquents passages aux 
abords de lõ®cole, je rencontre souvent Mokhtar dans lõ®tablissement ou dans la 
rue. Je réalise en tout, trois courts entretiens avec lui. Les deux premiers auront 
lieu à lõ®cole, lõun dans sa classe pendant la r®cr®, et lõautre dans le bureau dõun 
éducateur. Le dernier entretien se déroulera chez lui, dans le salon de 
lõappartement o½ il vit, dans une commune populaire de la Région de Bruxelles-
Capitale, et juste apr¯s mõ°tre entretenue avec son p¯re. Le premier entretien a lieu 
alors quõil a quatorze ans. Cõest un jeune homme élancé au regard vif et qui 
grandit vite. Mokhtar a les cheveux courts quõil coiffe parfois avec du gel, et un 
sourire communicatif. 

 
 

Je nõai plus le niveau de travailé 
 
Selon Mokhtar, sõil a doubl® lõann®e pr®c®dente, cõest dõabord ¨ cause dõabsences à 
répétition (®voqu®es plus haut en conseil de classe) et ensuite parce quõil était en échec 
dans au moins cinq matières. De manière générale, Mokhtar impute son échec en 
première année au manque de travail :  
 

- Mokhtar : « Cõest le manque de travail. (é) Mais je sais pas vraiment. Parce que 
jõavais rat® au moins cinq mati¯res je crois. » 

- LN : « Genre quoi ? » 
- Mokhtar : « Français, EDM, sciencesé » 
- LN : « Étude du milieué sciences, ouaisé » 
- Mokhtar : « Eté maths. » 
- LN : « Math, ouais, OK, donc tu sais les mati¯res que tõas rat®es. Et comment tõas 

appris ça ? À la fin de lõann®e les profs tõont dit oué ? » 
- Mokhtar : « Je le savais ». 
- LN : « Tu le savais, les profs tõavaient pr®venu en fait ? Non ? » 
- Mokhtar : « Je le savais moi-m°me, jõai vu quõ¨ partir dõun certain moment, jeé 
nõai plus le niveau de travail. Je le savais moi-m°me, jõai vu quõ¨ partir dõun certain 
moment, je nõai plus le niveau de travail ». 

 
Il est possible que le « manque de travail » évoqué de manière plus idiosyncrasique par 
Mokhtar comme un « niveau de travail » soit de sa part une manière de réinterpréter sa 
situation scolaire, celle de difficultés fondamentales face au travail scolaire. Si, comme 
nous allons le voir plus loin, sa famille essaie à tout prix de la garder sur un itinéraire 
dõenseignement g®n®ral pour ®viter lõenseignement professionnel, Mokhtar, pris entre 
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cette injonction familiale à la réussite dans le général et ses difficultés scolaires (comme 
également sa tendance au moindre effort, évoquée plus loin), est en quelque sorte obligé 
de r®interpr®ter son ®chec de lõann®e pass®e comme un manque de travail et non comme 
un manque de niveau. Les deux vocables sõentrecroisent alors dans des phrases hybrides 
o½ le niveau et le travail sõentrem°lent bizarrement. 
 
Dans sa franchise envers Laurence Noël, avec qui il a sympathisé, Mokhtar se place 
parfois dans des contradictions bien soulev®es par lõentretien. La logique de la franchise 
combin®e ¨ des contradictions peut °tre en lien avec le stigmate de lõ®chec et la volont® de 
dissimuler ses difficultés scolaires, de garder le contrôle sur les apparences. Les moments 
o½ lõon peut baisser la garde ð la franchise ð avec une personne empathique avec qui il 
peut parler de ses loisirs et de la part consid®rable quõils prennent par rapport à sa 
scolarit®, alternent ainsi avec dõautres moments o½ la volont® de donner bonne 
impression scolaire domine, avec des contradictions à la clé.  
 
 

Parce que je pr®f¯re joueré 
 
Si Mokhtar veut ob®ir ¨ lõinjonction familiale de rester dans le g®n®ral, il devra fournir un 
travail scolaire en cons®quence. Sa volont® de sõy remettre (donner bonne impression 
scolaire) est exprimée à plusieurs reprises dans les entretiens, même si elle est comme on 
le verra diff®r®e (Mokhtar veut sõy remettre, mais lõann®e prochaine seulement, pas à ce stade, 
en 1ère S). Mais une contradiction intervient dans le fait que Mokhtar assume volontiers 
dans son premier entretien, avec franchise (baisser la garde), le fait de préférer « jouer » 
plutôt que de faire ses devoirs. Ainsi lorsque Laurence No±l lui demande sõil travaille ¨ la 
maison :  
 

- LN : « Dõaccord, et pourquoi tu avais plus le niveau tu crois ? Est-ce que tu travailles à la 
maison ? Je mõen fous hein, moi, je suis pas prof, et je vais pas le dire au prof, donc tu me disé » 

- Mokhtar : « A la maison, franchement non. » 
- LN : « Non. Pourquoi ? » 
- Mokhtar : « Parce que je préfère jouer. » 
- LN : (rires) « Et tu joues à quoi ? » 
- Mokhtar : « A lõ®cole je travaille s®rieusement mais je joue par exempleé » 
- LN : « Mais oui jõai vu, tõas lõair concentr®, on dirait que tu essaies de savoir les r®ponses et tout. 

Mais en dehors donc tu ne travailles jamais ? » 
- Mokhtar : « Ah si je travaille quand même. » 
- LN : « Quand m°me. Donc quand il faut faire les devoirs, tué »  
- Mokhtar : « Je les fais oui, je les fais tout le temps. » 
- LN : « Et par exemple ce quõelle tõa dit l¨ (le professeur de fran­ais), avec tout le champ lexical 

et tout ça, par exemple, tu vas le faire ? Elle tõa dit : òSoit ce soir et tu me le rends pour demain, 
soit pour lundió. Tu vas le faire quand ? » 

- Mokhtar : « Pour demain. » 
- LN : « Pour demain, donc là, tu vas finir tes cours à quelle heure ? » 
- Mokhtar : « Aujourdõhui ? Trois heures et demie. » 
- LN : « Et quand est-ce que tu vas faire ­a, pendant lõheure dõ®tude maintenant, ou tu vas faire 

ça après ? Quand est-ce que tu vas le faire pendant la journée ? »  
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- Mokhtar : « Je vais rentrer, je vais manger, puis je vais vite le faire. Je fais puisé comme ­a, je 
suis tranquille. » 

 
Mokhtar essaie comme nous pouvons le voir de contrôler les impressions quõil donne ¨ 
lõext®rieur. Sõil d®clare avec franchise pr®f®rer jouer plut¹t que de travailler ses devoirs, et 
ne pas travailler (« franchement non ») à la maison, il rectifie immédiatement le tir en disant 
quõil fait ses devoirs, ce qui correspond bien à ce que décrivait son enseignante titulaire de 
premi¯re ann®e. Il sõagit en lõoccurrence de ne pas appara´tre ¨ lõext®rieur (pour un 
interlocuteur extérieur, et par exemple un enseignant) comme étant en faute, en défaut de 
scolarité. Le fait quõil nous dise travailler ç sérieusement » ¨ lõ®cole est en phase avec ce 
contrôle des apparences. Ce travail consiste en partie à avoir « lõair » sérieux et « concentré », 
pour reprendre ce que dit Laurence No±l dans lõentretien, m°me sõil peut y avoir décalage 
entre la performance r®alis®e et lõapparence prise.  
 
Ce que Mokhtar raconte néanmoins sur son « travail » tient tout entier dans un adverbe : 
« vite ». Sõil fait ç vite » ses devoirs en rentrant, il aura plus de temps pour jouer. Une 
problématique essentielle va donc être celle de la régulation du temps pour les jeux et du 
temps pour le travail, la diminution du temps pour le jeu ou au moins des types dõactivit®s 
ludique transparaissant dans le dernier entretien avec Mokhtar, en liaison probable avec la 
r®gulation paternelle en mati¯re dõautorit®.  
 
Une fois les devoirs terminés, nous dit Mokhtar, la part consacrée aux activités ludiques 
peut commencer :  
 

- LN : « Et quõest ce que tu fais ¨ la maison, quand tu dis : òJe fais mes devoirs 
après je suis tranquilleó, quõest-ce que tu fais alors ? » 

- Mokhtar : « Je vais sur lõordi ou je joue ou jõaide ma m¯re parfois ».  
- LN : « Et tu joues à des jeux sur ordi ? Quels jeux genre ? Warcraft et des trucs 

comme ça ? » 
- Mokhtar : « Non, non. Cõest tropé Cõest, jõtrouve que cõest trop le futur comme 
­a, jõaime pas. »  

- LN : « Trop futur ? » 
- Mokhtar : « Ouais, des pouvoirs et tout. » 
- LN : « Et quõest-ce que tu préfères alors comme jeux ? » 
- Mokhtar : « Jeuxé jeux dõaventure. Foot et myst¯re et des jeux de myst¯re. » 
- LN : « OK foot et des jeux de mystère, mais ­a aussi cõest un peu science-fiction ? »  
- Mokhtar : « Non mais aventure faut chercher euh, quand on est bloqu® il fauté »  
- LN : « Tu peux me dire le nom dõun jeu ? »  
- Mokhtar : « Yõa Tomb Raider ». 

 
On notera que le football comme passion revient jusque dans les jeux électroniques. 
Des jeux vid®os que Mokhtar trouve dans des magasins dõoccasion du quartier ou dans 
des magasins « Cash Converters ». Mokhtar dispose ®galement dõune console Wii (Nintendo) 
dõoccasion. Mais la grande passion de Mokhtar, cõest bel et bien le foot, évoqué 
spontanément dès le premier entretien :  
 

- LN : « Et est-ce que tões toujours chez toi oué ? » 
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- Mokhtar : « Je sors jouer au foot. » 
 
Le thème, tellement bien associé à Mokhtar et à ses centres dõint®r°t, provoque m°me le 
rire partag® avec lõintervieweuse dans le second entretien, tellement il suscite lõ®vidence 
comme loisir central : 
 

- LN : « OK et euh, comment ça se passe à la maison, tes frères sont toujours là, rien 
nõa chang®, les parents ? » 

- Mokhtar : « Pas grand chose, je travaille, quand je termine mes loisirs. » 
- LN : « Foot ? » 
- Mokhtar : é (oui silencieux, ®clats de rire) 

 
 

Un endroit pour les poubellesé 
 
Nous avons vu plus haut que les difficultés scolaires de Mokhtar amenaient certains de 
ses enseignants, lõann®e pass®e et cette ann®e scolaire-ci, à essayer de le rediriger vers une 
école où son « potentiel » sportif pourrait être exploité. Quand elle est considérée lors de 
la deuxième année scolaire, cette redirection implique visiblement une bifurcation 
importante, celle du passage vers le technique de transition ou le qualifiant. Ce « projet » 
enseignant se présente comme étant en phase avec la passion pour le foot de Mokhtar, 
mais il va rencontrer le mécontentement du père de ce dernier, très clairement exprimé 
lors de son entretien, dans la mesure où le père comprend cela comme une orientation 
vers lõenseignement professionnel. Il est probable que ce mécontentement, ce désaccord 
majeur, qui doit précéder les trois entretiens de Laurence No±l avec Mokhtar dõun certain 
temps, se soit traduit par un changement de discours chez ce dernier, quand il sõadapte 
aux vïux de son p¯re pour rejeter le ç projet » en question. Ainsi, dès le premier 
entretien : 
 

- LN : « Bon, je vais te laisser aller ¨ la r®cr®. Mais juste, quõest ce que tu 
imaginesé Tu veux r®ussir l¨, ton ann®e ? » 

- Mokhtar : « Oui. » 
- LN : « Et tu le vois comment, après ? Quõest-ce que tõas envie de faire ? » 
- Mokhtar : « Je veux passer en 2, en 2, jõai pas envie dõ°tre en professionnel ni en 

technique ».  
- LN : « Pourquoi ? » 
- Mokhtar : « Cõest un peu un endroit, jõaime pas dire ­a mais cõest un peu un 

endroit pour les poubelles comme ça. » 
- LN : « Ah, OK ».  
- Mokhtar : « Là-bas tu rates ta vie un peu. Moi je trouve euh, òprofessionneló tu te 
fous en lõair ».  

- LN : « OK. »  
- Mokhtar : « Pas beaucoup dõint®r°t ».  
- LN : « Tes frères, ils ont fait professionnel ou général ? »  
- Mokhtar : « Yõa un fr¯re oui, qui a fait le professionnel. »  
- LN : « Est-ce que tu crois que lõexemple de ton frère ça influence ? » 
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- Mokhtar : « Oui, oui, tous mes fr¯res et sïurs ils me disent òNe vas pas en 
professionnel ni en technique, reste en g®n®raló. Tousé » 

- LN : « Ah, tout le monde te dit ­a quoié Tes parents aussi ou quoi ? »  
- Mokhtar : « Mais moi aussi je me disais dans ma t°te ¨ moi avant quõils me 
disenté Dans ma t°te je voulais continuer en g®n®ral ».  

- LN : « OK, et quõest ce qui se dit ici ¨ lõ®cole ? Les gens et tout, ils veulent rester en 
professionnel ou en général ? »  

- Mokhtar : « Yõen a beaucoup qui veulent aller en g®n®ral, tout le mondeé » 
- LN : « Ah, OKé »  
- Mokhtar : « Professionnel tout le monde, euhé pas travailler. »  
- LN : « Tout le monde a capt® quõen fait euhé »  
- Mokhtar : « Oui et voil¨é »  
- LN : « Et tout le monde dit òcõest la poubelleó ? » 
- Mokhtar : « Non. » 
- LN : « OK. Et donc tu veux rester en général et rester ici tout le temps ? Ou tu 
voudrais changer dõ®cole ? »  

- Mokhtar : « Ca je sais pas encore. »  
 
Comme « tout le monde » dans son ®cole, ¨ ce quõil nous dit, Mokhtar veut passer en 
deuxi¯me afin de rester dans la fili¯re g®n®rale, en refusant tout particuli¯rement lõid®e de 
lõorientation vers le professionnel ou m°me vers le technique. Il lõ®voque avec horreur en 
utilisant un terme lourd dõimplications dans toute sa symbolique : le professionnel cõest 
un peu « les poubelles ». Ce discours, et ce choix de rester dans le g®n®ral quõil pr®sente 
comme étant de son propre chef (« moi aussié avant quõils me disent »), est manifestement 
sous influence familiale, puisque tous les membres de la fratrie, y compris le frère qui a eu 
une scolarité professionnelle, dissuadent Mokhtar de se retrouver dans cette filière.  
 
En arrière-plan familial, il y a donc visiblement la hantise de la relégation, des risques de 
relégation à la fois scolaire et sociale (« tu rates ta vie un peu »/ « tu te fous en lõair ») que 
repr®sente lõorientation vers le professionnel dans les quartiers populaires de Bruxelles, en 
particulier pour des descendants dõimmigr®s (devant faire face au stigmate ethnique)30. Le 
fait que Mokhtar étende de manière assez ambiguë cette hantise du professionnel aux 
élèves de sa propre école (« beaucoup »/ « tout le monde ») montre bien que la peur de 
déchoir scolairement et socialement, qui est une peur à assise morale (une filière pour 
ceux qui ne veulent « pas travailler » ¨ lõ®cole), est une dimension forte des anticipations 
familiales en mati¯re de trajectoire scolaire dans lõespace bruxellois. 
 

Le deuxième entretien avec Mokhtar 
 
Quelques semaines après le premier entretien de Laurence Noël avec Mokhtar, le 
deuxième entretien, plus bref, peut avoir lieu :  
 
Sa classe est en salle dô®tude. À mon entr®e, lô®ducateur demande que tout le monde 

se lève. Je lui explique et il me donne volontiers sa clé pour ne pas devoir réaliser 

lôentretien dans le couloir. Les ®l¯ves de la classe rient parce quôils essaient de 

deviner qui devra y passer. Ce jour-l¨, la titulaire sôest directement adress®e ¨ lui 
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concernant son avenir et la possibilit® pour lui, de changer dô®cole pour sôadonner ¨ 

sa passion : le foot. Côest une des raisons qui me pousse ¨ le revoir. Mokhtar 

môapprend que d®j¨, lôan dernier en premi¯re commune, son autre titulaire lui avait 

parlé de cette possibilité. 

 
 

Ils parlent sur moié 
 
Le jeune homme va approfondir à nouveau cette question du « projet » en matière de 
bifurcation vers une école à orientation sportive : 
 

- LN : « Deuxi¯me petit entretiené Je voulais te demander comment ça se fait 
quõaujourdõhui, votre titulaire tõa parl® de possibilit® dõaller dans une autre ®cole ? » 

- Mokhtar : « Cõest une possibilit® pour aller ¨ lõ®cole de foot. » 
- LN : « Tu as demandé ? » 
- Mokhtar : « Non, lõann®e pass®e ils avaient d®j¨ parl® de ­a avec ma prof de 

français. » 
- LN : « Tu as demandé ? » 
- Mokhtar : « Non, cõest elle, parce quõelle voyait que jõ®tais distrait dans le travail 
et je pensais quõau foot, donc elle mõa dit si il y a des possibilit®s dõaller ¨ lõ®cole de 
foot. Puis de là elle avait plus parlé. Et là Madame elle avait dit comment jõ®tais et 
tout, elle a dit : òOui il pense quõau foot, il serait mieux dans ce sport, sõil peut 
arriver au foot, il doit penser mieux de travail, un but pour acc®deró. Et maintenant 
cõest pourquoi elle me demande, elle me dit : òTu dois quand même réussir ta 
deuxi¯me, pour aller en troiséó Ma premi¯re et ma deuxi¯meé » 

 
Le terme « école de foot » revient de manière exactement similaire à ce qui avait été dit en 
conseil de classe lõann®e pass®e. Mokhtar se lõest donc appropri® comme tel, m°me sõil est 
extrêmement imprécis, expos® comme tel. Selon le jeune homme, il nõ®manerait donc 
pas de lui mais bien dõune des enseignantes de premi¯re ann®e qui y voit un projet 
dõ®tudes plus en phase avec la passion pour le foot de Mokhtar, mais peut-être aussi 
calqué sur les difficultés scolaires (« jõ®tais distrait dans le travail »). Ce dernier comprend quõil 
doit obligatoirement terminer le cycle du premier degré pour pouvoir aller dans cette 
école : 
 

- LN : « Donc ta 1S et ta deuxième commune. »  
- Mokhtar : « Oui il fallait que jõaie ma premi¯re commune et ma deuxi¯me. Faut 

que je passe du deuxième degré ». 
- LN : « Du premier degr®é » 
- Mokhtar : « Du premier degré pour aller au deuxième degré. »  
- LN : « Et là tu irais dans quelle autre école ? Tõas re­u une liste aujourdõhuié »  
- Mokhtar : « Oui. »  
- LN : « Tu connais ces écoles ? » 
- Mokhtar : « Jõen connais quõune. »  
- LN : « Qui est près de chez toi dans ta commune ? »  
- Mokhtar : « Non yõen a trois dans ma commune. » 
- LN : « Tõen connais quõune qui est o½ ? » 
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- Mokhtar : « A [nom dõune des principales places et station de m®tro de 
la commune] » 

- LN : « OK, et tõaurais envie dõaller l¨ ? » 
- Mokhtar : « Pas tellement. » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Mokhtar : « Parce quõil y aé Ils aiment pas lesé ®coles et des m®saventures l¨-
bas parce que je connais beaucoup de personnes et jõai pas envie deé »  

- LN : « Tu connais trop de monde du quartier ou tu préfères aller dans une école 
plus loin o½ yõa moins de monde alors ? » 

- Mokhtar : « Oui. »  
- LN : « Pourquoi ? » 
- Mokhtar : « Parce que ça attire des problèmes. Ils parlent sur moi. Des jaloux 

quoi. » 
- LN : « Des jaloux ou bien ils connaissent trop de choses de ta vie ? » 
- Mokhtar : « Oui yõa de ­a. » 
- LN : « Et quõest-ce que ­a te fait alors de changer dõ®cole, s¾rement ? » 
- Mokhtar : « Si je fais une école comme celle-ci, jõaurais pas voulu. Comme cõest une 

école de foot, tout le monde là-bas veut devenir footballeur, donc ils ont tous le truc en 
commun. » 

- LN : « Et toi tu veux devenir footballeur ou prof de foot ? » 
- Mokhtar : « Footballeur. » 
- LN : « Footballeur ! Carr®ment, pas prof de footé Cõest marrant parce que la 

prof tout ¨ lõheure elle tõa dit : òpour devenir prof de footó, ­a pourrait devenir un 
débouché et toi tu me dis : òHa non, non, non, moi je veux devenir footballeuró. » 

- Mokhtar : « Euh, cõest soit prof ou footballeur heiné » 
- LN : « Ca peut être les deux en fait ? » 
- Mokhtar : é (oui silencieux). 

 
Ce dialogue est important car il met le doigt sur le nïud du probl¯me : Mokhtar nõa 
quõune id®e encore très imprécise de son avenir. Il peut construire une rêverie à long 
terme sur le « projet è de bifurcation que lõon confectionne pour lui, en parlant du métier 
de footballeur professionnel, et il est m°me possible quõil int¯gre ¨ ce sc®nario celui plus 
scolaire du « prof de foot ». Mais lõensemble du projet, ¨ travers les choix dõ®coles de 
proximité (par rapport au domicile) quõon lui propose, met en jeu un autre problème, celui 
de la r®putation. Il sõagit m°me dõun double problème de réputation. Dõabord il y a la 
r®putation de lõ®cole secondaire de quartier populaire, qui dans lõesprit de Mokhtar, est 
une mauvaise réputation : lõ®cole en question est une ®cole o½ les ®l¯ves ç aiment pas les écoles ». 
On en revient ainsi à ce qui a été dit plus haut sur sa vision (et la vision familiale) des 
®coles professionnelles. Si cõest pour aller dans une telle ®cole, Mokhtar renoncerait au 
projet de changement (« jõaurais pas voulu »).  
 
Ensuite, il y a la réputation personnelle qui est en jeu. Les jeunes gens du quartier qui 
« parlent sur moi », nous dit Mokhtar, représentent, bien que le problème soit évoqué de 
manière assez cryptique, le problème des enjeux de réputation dans la culture de rue. 
Parler sur quelquõun, cõest faire jouer le registre de la mauvaise r®putation via des rumeurs et 
des cancans dévalorisants. Il est possible que Mokhtar, en nous parlant des « jaloux » du 
quartier, dessine un problème un peu territorial où il se dissocie des enfants du quartier en 
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allant se scolariser à une certaine distance dans une autre commune bruxelloise. Les deux 
problèmes de la réputation des écoles de quartier et des enjeux de réputation personnelle 
se conjuguent en tout cas pour dissuader Mokhtar, et comme on le verra par la suite, sa 
famille, de suivre le conseil de changement dõ®cole. 
 
Laurence Noël prépare ensuite le terrain pour une rencontre avec les parents de Mokhtar : 
 

Ce deuxi¯me entretien est tr¯s court et jôen profite pour baliser et lui r®p®ter, encore, 

que je vais téléphoner puis me rendre chez lui. Je le questionne alors quant à la 

mani¯re quôil aura dôexpliquer ce coup de fil : « - Alors, comment tu vas dire à tes 

parents que je voudrais les rencontrer juste une fois ? - Jôai dit que, je vais dire que y 

a une femme qui venait me consulter en classe, qui regardait comment je travaillais, 

et tout ­a. Et puis je vais dire et puis je vais dire, chaque fois quôelle vient, elle me 

prend le temps de cours ou la récréation - Pas ¨ chaque fois é - (il sourit) Quand 

vous venez é et je vais demander si elle peut vous rencontrer pour discuter - Et ça 

peut °tre nôimporte qui, nôoublie pas, ceux qui veulent pas, font ce quôils veulent, 

même les frères ils peuvent, OK ? - Oui - Ca te va ? - Oui ».  

Mokhtar file à toute vitesse et je téléphonerai chez lui plusieurs semaines après 

lôentretien. Son p¯re d®croche et ®coute ma pr®sentation de la recherche. Je mets 

comme toujours lôaccent sur le fait quôil ne sôagit pas forc®ment de Mokhtar en 

particulier mais plut¹t du fait que Mokhtar fait partie dôune classe tir®e au sort et 

suivie lôan dernier. Puis, jôexplique que parmi ces anciens ®l¯ves, il fait partie des 

élèves que je voudrais suivre pour une recherche qui sôoccupe de voir comment se 

passe le passage entre les primaires et secondaires. Il nôest pas contraire et nous 

fixons un rendez-vous environ un mois ¨ lôavance. Je le rappelle une semaine ¨ 

lôavance pour lui confirmer ce rendez-vous. 

 
 

Lõentretien avec le p¯re de Mokhtar  
 
Laurence No±l nous explique ensuite le cadre de lõentretien : 
 
Mokhtar d®nomme son quartier, comme dôautres ®l¯ves interview®s, par la station de 

métro la plus proche. Il y partage un appartement avec ses parents et deux de ses 

fr¯res. Mokhtar va toujours ¨ lô®cole en bus et souvent avec un camarade de classe 

(premi¯re S) qui habite le quartier et quôil consid¯re comme un de ses meilleurs amis. 

Je me rends au domicile de Mokhtar et prends le temps de faire le tour du bloc parce 

que je suis ¨ lôavance. Jôobserve le vendeur du magasin juste en bas de lôappartement 

de Mokhtar, qui vend des copies de films bollywoodiens et des jeux électroniques. Je 

rentre dans trois boutiques spécialisées en produits africains, je compare 

lôachalandage des boucheries du coin avec pour preuve de qualit® les certifications 

dôorigine. Enfin lôheure du rendez-vous pointe. En observant les sonnettes, je 

remarque quôil est possible que la famille de Mokhtar loue deux appartements, 

puisque le m°me nom revient deux fois sur les sonnettes. Je sonne, jôentends ¨ peine 

la r®ponse mais on môouvre. Et je demande ¨ une jeune fille d®j¨ crois®e deux fois 

(entr®e et sortie de lôimmeuble) si Mokhtar côest bien par l¨ é Elle me le confirme. 

Lôimmeuble, tr¯s ®troit de fa­ade, est assez large et profond, lorsque jôentre, je suis 

surprise. Je monte la vieillotte cage dôescalier, et côest Mokhtar qui vient môouvrir la 

porte et me salue. Il est grave et bien moins souriant quô¨ lô®cole. Jôentre, et le p¯re 
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est l̈ , debout. Il sort du salon pour me saluer. Il sôexcuse imm®diatement parce quôil 

ne peut serrer la main que je lui tends spontan®ment. Il sôexcuse encore et invoque le 

respect de la religion. Nous entrons dans une pièce lumineuse, le living-room, décoré 

de fausses fleurs, de tissus et de napperons brodés, de cadeaux ramenés du Maghreb 

qui sont encore emballés et exposés. La cheminée et les étagères sont ornées de 

plusieurs décorations orientales et religieuses. Nous nous installons sur la banquette 

orientale matelassée qui occupe un coin de la pièce. 

Cet homme de 53 ans para´t beaucoup plus jeune que son ©ge, il nôa presque aucune 

ride. Il porte une barbe et un couvre-chef, il est habillé de vêtements amples. Il ne 

sourit pas mais il môaccueille avec beaucoup de respect. Je demande à Mokhtar, qui 

sôest assis directement avec nous, de bien vouloir quitter la pi¯ce et fermer la porte, 

sous r®serve de lôaccord du p¯re, qui va marquer son accord. Jôencha´ne 

imm®diatement lôentretien
31

.  

 
 

Cõ®tait un peu dur pour moié 
 
Les premières questions portent sur le parcours scolaire et professionnel du père de 
Mokhtar, qui nous décrit brièvement sa trajectoire : 
 

- Le papa : « (é) je suis venu ici en Belgique ici en 1970. » 
- LN : « Et pourquoi est-ce que vous venez en Belgique ? »  
- Le papa : « Jõ®tais encore jeune, jõavais 12 ans. Je suis venu avec mes parentsé 

qui travaillaient ici. »  
- LN : « Et l¨ vous allez ¨ lõ®cole alors à 12 ans. »  
- Le papa : « Je vais ¨ lõ®cole jusquõ¨ 4ème et 5-6ème primaire et puis, jõavais doubl® 

aussi je crois en 6ème. Ce quõil y a cõest queé cõ®tait un peu dur pour moi mais à ce 
moment-l¨ jõaié jõai travaill®é travaill®. » 

- LN : « Vous avez commencé à travailler dans quoi ? »  
- Le papa : « Dans lõancien usine qui faisait du papier sable cõest-à-direé (il dit un 

mot en arabe) à poncer »  
- LN : « Combien de temps ? »  
- Le papa : « Pas longtemps parce que lõusine elle a ®t® ferm®e, puis je suis all® 

travailler dans une imprimerie et là jusque 1982, et depuis là je suis au chômage. »  
- LN : « Depuis combien de temps vous êtes au chômage ? »  
- Le papa : « Depuis 1982. »  
- LN : « 1982 ? »  
- Le papa : « 1983é » 

 
Comme nous pouvons le voir, le père est ouvrier non qualifié au chômage depuis 
presque une trentaine dõann®es, apr¯s une dizaine dõann®es de travail ouvrier. Sa 
formation scolaire sõest arr°t®e avec les ®tudes primaires, probablement effectu®es en 
intégralité au Maroc. Il a suivi ses parents dans leur parcours migratoire, et après avoir 
connu des difficultés en fin de carrière scolaire primaire (« un peu dur pour moi »), se met 
directement ¨ travailler comme ouvrier. Il est probable que cõest vers la mi-adolescence, 

                                              
31

 Le p¯re sôexprime avec un accent marocain appuy®, et dans un français imprécis, parfois peu compréhensible, 

mais il parle lentement et laisse m°me quelquefois de tr¯s longs silences ponctuer lôentretien, comme sôil se 

mettait en retrait de la conversation, ou manifestait son incompréhension. 
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dans le cadre l®gal de lõ®poque, quõil a pu trouver de lõembauche comme ouvrier en 
Belgique. Le p¯re conna´t donc bien le m®tier dõouvrier et les aléas professionnels que 
peut connaître un ouvrier non qualifié (chômage sur pr¯s dõune trentaine dõann®es). Il est 
certain que cet aspect de sa biographie influe sur le pilotage quõil exerce sur la scolarit® de 
son fils cadet. Mokhtar est en effet le cadet dõune fratrie de six enfants et le père est à 
présent grand-papa. Dans cette fratrie, il semble que la plupart des enfants ait connu un 
cursus dõenseignement qualifiant, ou de formation professionnelle : 
 

- LN : « Vos autres enfants, ils ont étudié ? » 
- Le papa : « Oui. » 
- LN : « Tous ? » 
- Le papa : « Non, pas tous, yõen a uné qui est plus ici, qui habite ¨ Anvers, et 
lõautre il fait maintenant la formation ®lectricit®. » 

- LN : « Et celui qui est à Anvers, il fait quoi ? Il fait lõuniversit®, ou il fait une 
formation ? » 

- Le papa : « Une formation aussié » 
- LN : « OK, et vos filles, elles ont étudié ? » 
- Le papa : « Oui. À la m°me ®cole. LõES2. Elle fait couturière. » 
- LN : « OK, elle a fait couturière. » 
- Le papa : « Et puis après elles se sont mariées. » 

 
 

Cõest mes enfants qui ont choisi eux-m°mesé 
 
La suite de lõentretien porte sur la trajectoire scolaire de Mokhtar. Si ce nõest pour une 
première année, Mokhtar a suivi presque tout son cursus primaire ¨ lõES2. Cette partie de 
lõentretien nous ®claire sur le choix dõune école de proximité, comme également sur les 
responsabilités de ce choix : 
 

- LN : « Alors, il a été où en primaires, Mokhtar ? » 
- Le papa : é (silence) 
- LN : « Dans une école du quartier ? Oué » 
- Le papa : « Oui, ici, maisé cõ®taité nõa pas dur® longtemps. » 
- LN : « Il est allé juste quelques années ? » 
- Le papa : « Non, un an je croisé Et puis il a ®t® ¨ lõES2. » 
- LN : « En primaires déjà ? » 
- Le papa : « Oui. Non ! depuis quõil ®tait enfant aussi, heiné » 
- LN : « Et les autres enfants ont aussi ®t® ¨ lõES2 ? Tout le monde ? » 
- Le papa : « Oui, oui. Non ! Pas tout le monde, pas Mohammed et Khalil. » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Le papa : « Le premier enfant cõ®taité un peu retard®, handicap®. Et puis Khalil 
il a ®t®é lõautre ®cole. Et puis il a fait lesé suivi lesé ®lectricité. » 

- LN : « Et vous apr¯s vous avez choisi lõES2 pour tous vos enfants, pourquoi ? » 
- Le papa : « Cõest pas moi qui ai choisi, cõest mes enfants qui ont choisi eux-

mêmes. » 
- LN : « Cõest les enfants qui ont choisi eux-mêmes ? » 
- Le papa : « Eux-mêmes, ouaisé »  
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Lõinformation cruciale ici, cõest que le p¯re nõa pas la maîtrise du pilotage scolaire pour 
le choix dõ®cole, ce qui est important pour considérer toute sa capacité de maîtrise 
®ventuelle de lõaide scolaire ¨ Mokhtar sous ses diff®rentes formes. Deux des frères aînés, 
qui vivent aujourdõhui comme nous lõavons vu dans la maison32, ont eu une scolarité 
apparemment autonome par rapport au p¯re en ce qui concerne les choix dõ®coles (ç ont 
choisi eux-mêmes »). Parmi les enfants aînés évoqués par le père (deux des quatre fils), lõun 
des deux est celui qui a suivi la filière professionnelle dont il avait été question dans les 
entretiens avec Mokhtar, et lõautre a des d®ficiences mentales.  
 
Apparemment lõexp®rience du professionnel, négative, du premier, a beaucoup compté 
sur les hantises familiales dans ce domaine (comme Mokhtar lõexprimait aussi dans le 
premier entretien). Le p¯re pr®cisait aussi dans son entretien quõun de ses enfants nõa pas 
fait dõ®tudes (faisant probablement la formation professionnelle comme apprenti) et que 
lõautre est aujourdõhui en fili¯re ®lectricit®. Reste alors lõexemple des deux filles, qui paraît 
central puisque ce sont elles qui ont ®t® scolaris®es ¨ lõES2. Lõexemple reste myst®rieux car 
le métier choisi (couturière) ne correspond pas aux fili¯res dispens®es aujourdõhui par 
lõ®cole. Peut-°tre sõagit-il dõune option disparue, mais qui renvoie plus que probablement ¨ 
la fili¯re professionnelle dispens®e par lõ®cole. Les filles ont quitt® la maison pour se 
marier. Lõun dans lõautre, la majorité des carrières scolaires de la fratrie semble ainsi 
converger vers le professionnel puis que vers le g®n®ral, ce quõil faut bien garder en t°te 
quand on considérera ce que la famille pense de lõenseignement professionnel. 
 
Il est possible quõun déplacement stratégique pour la scolarisation ait eu lieu du 
quartier, avec son lot dõ®coles de proximit®, vers une autre commune de Bruxelles, celle 
o½ se trouve lõES2, et cela en fonction de la scolarit® des enfants a´n®s de la famille. Le fait 
que Mokhtar lui-m°me ait quitt® lõ®cole primaire de quartier apr¯s une premi¯re ann®e sur 
place indique des choix raisonn®s de changement dõ®cole, m°me sõils nõont pas ®t® 
accomplis par le père.  
 
 

Lõ®cole, cõest pas lõ®cole cõest lui, et lui, cõest pas lui cõest lõ®coleé 
 
Laurence No±l demande ensuite au p¯re dõ®valuer la situation scolaire actuelle de 
Mokhtar : 
 

- LN : « Quõest-ce que vous pensez de la situation scolaire actuelle de Mokhtar ? Il 
avait pas eu le CEB ? Quõest-ce que vous pensez du CEB ? » 

- Le papa : é (silence) 
- LN : « Vousé vous savez que cõest le certificat dõ®tudes de base, l¨ ? » 
- Le papa : « Hmmmé » 
- LN : « Pourquoi vous pensez quõil a pas eu son CEB ? » 
- Le papa : « Je sais pasé il a eu desé du mal ¨ suivre. Il a eu desé des difficult®s 
¨ lõ®cole. Cõesté lõ®cole, cõest pas lõ®cole cõest lui, et lui, cõest pas lui cõest lõ®cole. Cõest-
à-dire les profs. Et moi je suis entre les deuxé 
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 Probablement parce quôils ne sont pas mari®s, la famille ®tant plut¹t traditionnelle sous cet angle, comme celle 

de Yasmina 



 

 

 163 

- LN : « Et comment ça se passe ? Vous allez souvent aux réunions de parents ? » 
- Le papa : « Chaque foisé » 

 
Le père exprime déjà son désarroi par cette présentation, dans laquelle il se montre 
tiraillé, piégé entre la version que donne son fils et la version que donne lõ®cole. À la 
diff®rence du grand fr¯re de Yasmina, par exemple, qui nous disait que lõ®cole avait 
toujours raison, ici le père renvoie tout le monde dos-à-dos en ce qui concerne les 
responsabilités sur la situation scolaire de son fils. Il se présente ainsi comme la victime 
dõune telle situation, ce qui lui fournit un syst¯me dõexplication commode et 
éventuellement de disculpation. Son désarroi notable porte aussi sur le contenu des 
problèmes (« je sais pas »), résumés par un laconique « du mal à suivre ». Si le père sait dans 
quelles matières Mokhtar est en difficulté, le désarroi sur le contenu des problèmes se 
traduit pleinement dans ce que le père exprime difficilement ci-dessous : 
 

- LN : « Chaque fois ? Et comment vous trouvez que ça se passe, le dialogue avec 
lõ®cole ? » 

- Le papa : « Mais cõest queé Dialogue, cõest boné Pour le dialogue, ouié Cõest 
bien. On me dit que lõenfant, voil¨é Quand lui il veut travailler il veut travailler. 
Mais, cõest toujours la m°me, depuis longtemps quõil me dit ­a. òCõest un enfant qui 
est bien, il sait quõest-ce quõil faitó. Mais cõest quand lõenvieé Quand lõenvie de 
faire le travail, il travaille. òOui, mais comment ­a se fait, maintenant, que tõasé 
difficultés ? En français, et maintenant en néerlandais ? ó » 

 
Si sa compréhension de la réalité scolaire est incertaine, le père de Mokhtar insiste comme 
beaucoup de parents de familles populaires rencontrées par Daniel Thin dans son travail 
de doctorat (1998) sur la volonté de travailler, comme si celle-ci avait le pouvoir de tout 
r®soudre, et ne sõexplique donc pas le fait que les difficult®s r®apparaissent alors que la 
volonté est clairement exprimée (« comment ­a se faité »). Le père exprime son désarroi à 
nouveau sur le tiraillement entre ce que dit lõ®cole (ç quand lui il veut ») et les mauvais 
résultats de Mokhtar, dans une sorte de dialogue où il nous illustre les réparties de lõ®cole 
et les réparties de son fils. La d®l®gation de responsabilit®s scolaires ¨ lõ®cole est donc 
totale. La configuration familiale de lõaide ¨ lõ®tude est ensuite ®voqu®e : 
 

- LN : « OK. Et est-ce que vous regardez le bulletin ? » 
- Le papa : « Ouais. Toujours, chaque fois quõil fait venir les parents. » 
- LN : « Toujoursé Et votre ®pouse aussi ? Qui est-ce qui suit le plus les devoirs de 

Mokhtar ? Au jour le jour ? » 
- Le papa : « Cõest moi que je le suis. » 
- LN : « Vous le suivez plus que votre épouse ? » 
- Le papa : « Hmmmé » 
- LN : « OK. Et vous le suivez tous les jours ? Est-ce que vous regardez par exemple ce 
quõil a dans le journal de classe ? » 

- Le papa : « Oui. » 
- LN : « Et vous regardez concrètement sõil fait ses devoirs ou pas ? » 
- Le papa : « Ah, je lui demande euhé òOui, jõai fait les devoirs.ó Bien s¾ré » 
- LN : « Donc vousé vous contr¹lez, quoi ? » 
- Le papa : « Oui. » 
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Le fait que lõaide ¨ lõ®tude est d®centr®e vers le p¯re et non vers la maman de Mokhtar est 
®ventuellement la marque dõun d®faut de scolarité chez la maman aussi important que 
celle que nous connaissons pour le p¯re (m°me si lõon apprend plus loin par Mokhtar que 
sa maman aime la lecture). De plus, le contrôle évoqué par le père est uniquement, 
comme dans le cas des familles populaires les moins en phase avec la culture scolaire, un 
contrôle sur les points (le bulletin) et sur le fait de faire les devoirs et non sur leur 
contenu, et peut m°me se r®duire, tel quõil est pr®sent®, ¨ une confiance accord®e ¨ 
Mokhtar qui laisse libre cours au freinage scolaire éventuel de ce dernier. Le contrôle sur 
le journal de classe doit par contre faire barrage, sõil est r®alis®, ¨ un ®ventuel court-
circuitage de lõinformation dans ce domaine par Mokhtar, comme nous avons vu que la 
communication entre lõ®cole et la famille via Mokhtar a pu °tre lõann®e pass®e assez 
problématique. 
 
 

Jõarrive pas ¨ comprendreé 
 
Lorsque Laurence Noël demande au père de Mokhtar comment ce dernier envisage un 
« bon » avenir pour son fils, celui-ci répond sans hésiter : 
 

- LN : « Euhé Comment est-ce que vous voyez lõavenir de votre fils ? Cõest quoi un 
bon avenir pour vous ? » 

- Le papa : « Cõest quõil fait ses ®tudesé Quõil suit bien ses ®tudes. Cõest ­a un bon 
avenir pour lui. » 

- LN : « Cõest important pour vous ? » 
- Le papa : « Ben ouaisé » 

 
Cette réponse sur les espoirs a toujours son envers, sa face nocturne, celle des craintes, 
une question qui génère souvent des réponses ad hoc de la part des familles, centrées sur 
leur déchiffrement des difficultés de leur enfant. Ici, les difficultés scolaires croissantes 
de Mokhtar, y compris très récentes, se combinant aux difficultés de pilotage et au 
désarroi du père, la réponse intègre toutes ces dimensions : 
 

- LN : « Et est-ce que vous avez des peurs par rapport à Mokhtar, des craintes ? » 
- Le papa : « Des craintesé quõest-ce qui se passe maintenant ¨ lõ®cole, avec les 
profsé Parce que quand on va ¨ la r®union, cõest : òLe bulletin, il est vraimenté 
il est bas, hein.ó » 

- LN : « Il est bas pour lõinstant. » 
- Le papa : « Oui, vraiment. Et eux, ils disent : òCõest un bon enfantó. Et par 
exempleé òIl suit bienó. Mais ­a moi par exemple jõarrive pas ¨ comprendre. » 

- LN : « Quõest-ce que vous ne comprenez pas ? Que le bulletin soit bas alors quõils 
disent que cõest un bon enfant, quõil suit bien ? » 

- Le papa : « Ouais. Si lui, par exemple, il fait le n®cessaire, il faité Et 
maintenant le dernier bulletin, le dernier examen, jõai aussi un t®l®phone comme 
quoi le comportement est chang®é » 

- LN : « Cõest-à-dire ? » 
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- Le papa : « Le comportement est changé parce que il y a des choses que lui il fait 
lui-m°meé Sans demander ¨ un professeur, sansé Il fait lui-même. » 

- LN : « Ca veut dire que cõest une bonne am®lioration. Cela va mieux le 
comportementé » 

- Le papa : « Non, cõest moins ! Par exemple quand il sort de la classe, il sorté 
sans demander la permission, sansé » 

- LN : « Et ça, vous lui dites que cõest pas bien ? » 
- Le papa : « Ah cõest normal. Parce que la derni¯re fois quõon mõa dit ­a, cõest par 

téléphone. » 
- LN : « Mais vous avez été convoqué ? » 
- Le papa : « Non, jõai pas encore ®t®é La prochaine fois, on va être convoqués. 
Pour voir ­a commenté » 

- LN : « OK, et est-ce que Mokhtar il a une aide parfois, est-ce que vous offrez des 
cours particuliers ? » 

- Le papa : « Non. » 
- LN : « Et il a d®j¨ ®t® ¨ lõ®cole des devoirs ? » 
- Le papa : « Oui. (rire gêné) A la même école. Mais ce que maintenant il dit, 
parfois il sort. Sans faire le devoir. Cõest-à-dire, il sort en cachette, allezé » 

- LN : « Il va pasé » 
- Le papa : « Il va pas. Et maintenant il vient me dire comme quoi òJe veux faire 
lõ®cole des devoirs, mais pas ¨ cette ®cole.ó Quelque part dehors. » 

- LN : « Ailleursé Et vous avez d®j¨ cherch® alors ailleurs ? » 
- Le papa : « Non, jõai pas encore ®t®é » 

 
La r®ponse a ses parts dõombre ®galement. Pourquoi Mokhtar, qui fait lõ®cole 
buissonnière plut¹t que dõaller ¨ lõ®cole des devoirs, veut-il changer dõ®cole des devoirs ? 
Son père a-t-il réagi avec « fermeté » à cette petite désertion extrascolaire, et comment a-t-
il appris que Mokhtar nõallait plus ¨ lõ®cole des devoirs ? Toujours est-il que le père 
montre clairement à nouveau son désarroi, ¨ nouveau parce quõil se base sur une 
interprétation du travail scolaire comme étant essentiellement une question de volonté, et 
que le discours de lõ®cole lui appara´t d¯s lors comme paradoxal. Si Mokhtar veut « suivre », 
et si les enseignants le reconnaissent (« il suit bien ») et lui disent que « cõest un bon 
enfant », comment les choses peuvent-elles se dégrader (« le bulletin il est bas »/« jõarrive pas ¨ 
comprendre ») ? De plus, les problèmes changent de nature, avec la question de la discipline 
qui intervient sous la forme de sorties de classe non autorisées (comme on le verra plus 
loin dans le troisi¯me entretien avec Mokhtar), le p¯re sõattendant ¨ °tre convoqu® apr¯s 
avoir été prévenu et par le bulletin scolaire et par un coup de téléphone.  
 
 

Pour moi le foot cõest pas boné 
 
Nous avions évoqué plus haut le fait que le père allait manifester son désaccord avec le 
projet de certains enseignants de Mokhtar visant à le réorienter à moyen terme vers une 
école à orientation sportive, laconiquement présentée comme une « école de foot ». Une liste 
dõ®coles lui aurait m°me ®t® communiqu®e. Dans cette partie de lõentretien avec Laurence 
Noël, le père de Mokhtar laisse clairement éclater sa colère et son indignation ¨ lõid®e 
de cette réorientation : 
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- LN : « Et les profs, ils vont ont parl® de leur proposition ¨ Mokhtar, dõaller dans 
une ®cole euhé pour faire du foot ? » 

- Le papa : « Non, pas parl®, maisé Mais on a parl® de ­a : òMokhtar il aime 
bien de jouer le foot.ó » 

- LN : « Vous avez parlé de ça à la dernière réunion des parents ? » 
- Le papa : « Ouais. Il mõa dit comme quoi on va choisir une ®cole de foot et tout ­a. 
Non. On mõa pas dit ­a. Mais on mõa dit comme quoi : òMonsieur, Mokhtar il 
aime bien de jouer le footó. Ca oui. » 

- LN : « Et vous, vous seriez dõaccord quõil aille dans une ®cole euhé comme ­a 
euhé Quõest-ce que vous pensez ? » 

- Le papa : « Je comprends pasé une ®cole ? » 
- LN : « Euhé Vous seriez dõaccord quõil change ? Parce que par exemple 

Mokhtar, il a quinze ans, et il vaé » 
- Le papa (lõinterrompant) : « Donc cõest-à-dire quõil sort de cette ®cole et quõil va 

uniquement à une école de foot ? » 
- LN : « Par exemple. » 
- Le papa : « Non ! » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Le papa : « Quõest-ce quõil va apprendre ¨é ¨ foot. Quõest-ce quõil y a au foot ? » 
- LN : « Mais cõest des ®coles aussi qui peuvent apprendre ¨ devenir professeur de 

foot. » 
- Le papa : « Mais non ! Le foot cõest quoi ­a le footé » 
- LN : « Donc quõest-ce que vous voyez comme études pour votre fils ? » 
- Le papa : « Pourquoi il va le foot ?! Pourquoi il continue pas lesé les ®tudes ? » 
- LN : « Vous voulez quõil continue ? Touté » 
- Le papa : « Ben ouais, ¨ lõ®cole. » 
- LN : « é tout le cursus commun ? » 
- Le papa : « Suivre un coursé de foot ? (silence) é Pour moi le foot, cõest pas 
boné » 

- LN : « Donc comment vous voyez lõavenir, pour Mokhtar ? » 
- Le papa : « En tout cas pas dans le foot. Ou bien pas dans le boxeé Comment 
dire ou bien dans un sport euhé Noné On peut dire natation, ­a oui, ­a va 
encore, parce que cõest un bon sport pour le corps et tout ­a, et pour euhé Mais 
tandis que le foot, quõest-ce quõil y a dans le foot ? Avant-hier, on a montré comme 
quoi un joueur qui gagne des millions, lõautre il a m°me pas ¨ manger. Cõest quoi 
­aé Il tape sur uné un ballon et puis il touche des millions ? Il y a des gens qui 
cr¯venté sans-abri, heiné Cõest pas bon le footé Le meilleur sport, cõest la 
natation. Mais tandis que le foot, ou bien dõautresé Moi je vois pas pourquoi quõil 
va ¨ lõ®cole de sporté faire le foot. Mais cõest quoi ­a ?! Cõest pas un avenir ­aé 
le foot !! En tout cas moi jõai jamais entendu quelquõun qui a un avenir hein, dans 
le footé » 

- LN : « Cela cõest joueur, mais il y a des ®coles qui forment ¨ devenir professeur de 
footé » 

- Le papa : é (silence) 
- LN : « Donc vous voulez quõil continue le cursus normal ? » 
- Le papa : « Bené cõest normal ! » 
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- LN : « Jusquõen rh®to, jusquõen derni¯re ann®e ? » 
- Le papa : « Ben ouaisé » 
- LN : « Vous savez que vu quõil a seize ans, il pourra peut-être directement passer 

en troisième. Si il choisit technique ou professionnel il pourra peut-être directement 
passer en troisi¯me, sõil le choisité Automatiquement. » 

- Le papa : « Ben lui, il choisit, heiné » 
- LN : « Cõest lui qui choisit ? Donc vous vous le laissez libre de ses choix, il a le 

droit de choisir ? » 
- Le papa : « Bien sûr. » 
- LN : « Et si lui il veut devenir professeur de foot par exemple ? Vous allez être 
dõaccord, vous allez accepter ? » 

- Le papa : « Non ! Moi, le foot, cõest pas un avenir. Jõai jamais vu quelquõun dõune 
familleé avoir un avenir dans le foot. » 

 
On voit dans cet extrait dõentretien que le p¯re semble ç découvrir » soudainement le projet 
de r®orientation esquiss® par certains enseignants. Il sõen indigne comme sõil nõen avait 
jamais été question explicitement. Il y a loin de la coupe à la bouche, pour lui, entre le 
go¾t pour le foot chez son fils, et un projet de changement dõ®cole bas® sur ce sport. Bien 
quõil nõait pas ®t® lui-même longtemps scolarisé, sa vision de ce que sont les « études » est 
très tranchée : le foot, ce nõest pas les études. Cette vision est visiblement nourrie par les 
exemples de carrières connues dans le voisinage ou la famille étendue, et amène ainsi à 
juger la « carrière è sportive comme aberrante. Le p¯re ne rel¯ve m°me pas lõargument 
dõune fili¯re pour devenir professeur de gymnastique. Dans sa vision du monde, le 
football représente plus une industrie aux aspects financiers indécents (« des 
millions »/ « sans-abri ») quõun sport. Et en tant que sport, le football voisine ainsi dõautres 
sports comme la boxe sur lesquels le p¯re sõemporte en consid®rant quõils ne sont pas de 
« bons » sports, à la différence de la natation. La fin véhémente exprime toute la colère et le 
d®sarroi dõun homme qui ne sait visiblement plus comment piloter la scolarité de son fils 
et se sent ®ventuellement trahi par lõ®cole de ce dernier.  
 
 

Hier il ®tait bon, aujourdõhui il est pas boné 
 
La question de lõentretien qui porte sur le message ¨ relayer vers la Communaut® fran­aise 
ou vers lõ®cole, porte assez logiquement sur le même problème, et sur la même 
incompréhension fondamentale (désarroi) : 
 

- Le papa : « Quõest-ce qui sõpasse, quõils doivent suivre. Par exemple les parents qui 
doivent suivre leurs enfants. H® ben cõest la m°me chose queé Quõils suivent bien. 
Mais pas ¨ un an ou ¨ trois ans, quõils viennent voir lõ®cole. » 

- LN : « Quõest-ce que vous voulez dire ? » 
- Le papa : « Les parents ils doivent suivre leurs enfants. Parce que, quand il y a des 

problèmes, à ce moment-l¨, on le voit, mais apr¯s ­a, yõa rien. Jusque quand il y a 
des probl¯mesé Mais normalement ils doivent °treé °tre pr®sents quand il y a des 
problèmes. » 

- LN : « Est-ce que si je vous comprends bien, on ne vous convoque que si il y a des 
problèmes ? » 



 

 

 168 

- Le papa : « Des problèmes. » 
- LN : « é mais pas avant. » 
- Le papa : « Mais pas avant, yõa rien. »  
- LN : « Ce que vous dites ici, cõest quõil y a pas assez de dialogue entre lõ®cole et les 
famillesé » 

- Le papa : « Non, cõest pas lõ®cole, cõest pas le prof. Le prof il fait son possible. 
Mais comme tu as dit, comme politiques. Ben ­aé il y a des choses qui manquent 
¨ lõ®cole. » 

- LN : « Comme quoi ? » 
- Le papa : « H® ben justement, pouré pour voir lõenfant. Quand yõa des 

problèmes, pourquoi il a ces problèmes. Ca, on pose pasé Et l¨, le probl¯me il a 
chang®, le comportement et tout ­aé Moié on suive pasé Pourquoi, pour quelles 
raisons. Comment ­a se fait hier il ®tait bon, aujourdõhui il est pas bon. Les 
raisonsé On dit : òAh oui ! Lõenfant il a chang®éó »  

 

La question lancinante est bien celle de ce désarroi. Comment se fait-il que cet enfant jugé 
« bon » hier, nous dit le p¯re de Mokhtar, soit aujourdõhui jug® ç mauvais », même si le 
papa nõutilise pas le terme ? Lõenfant confi® au syst¯me scolaire oscille entre lõautorit® 
parentale et le contrôle de lõ®cole, et ce que le p¯re nous dit de manière malaisée, tourne 
autour du piège qui sõest nou® dans cette oscillation, entre les parents qui doivent 
« suivre » la scolarit® et lõ®cole qui doit devrait avertir plus t¹t des probl¯mes et ç suivre » de 
son côt® ces probl¯mes avant quõil soit trop tard. Ainsi, dans la foulée, quand Laurence 
Noël demande au père ce que les professeurs pourraient faire pour davantage « suivre » les 
élèves :  
 

- LN : « Eté Quõest-ce quõils pourraient faire ? Pour suivre plus les élèves ? » 
- Le papa : « Je sais pas vous dire, allezé  
- LN : « Suivre, cõest °tre plus pr®sent ? » 
- Le papa : « Avec lui, heiné Cõest-à-dire les enfants qui ont des problèmes. 
Comme par exemple, bon, il a ®t® bien, et puis il nõest pas bien. Cõest ces enfants-là 
quõils doiventé Et maintenant par exemple, quand il y a des probl¯mes : òAh 
lõenfant va pasé Il va °tre chang®.ó Pourquoi il va °tre professionnel ? Ou bien il 
va °tre directement deuxi¯me. On dité des choses qui vraiment n®gativesé 
Directement. Pour moi cõest pasé une solution pour que lõenfant il a des probl¯mes, 
comme maintenant Mokhtar il a des probl¯mes. òTu vas aller directement dans 
lõautre classe.ó Moi : òMais il va rien encore apprendre. Mais pourquoi tu me dis 
ça ? Cõest pas une solution ­a.ó » 

- LN : « Donc l¨ ils vont ont expliqu® quõil irait directement dans une autre 
classe ? » 

- Le papa : « Ouais. Parce que maintenant comme il a maintenant des examens, 
apr¯sé » 

- LN : « Et il va aller dans quelle classe, vous savez ? » 
- Le papa : « Ce quõon mõa dit la deuxième. » 
- LN : « Il va aller directement en deuxième ? Mais quõil va rien apprendre ? Alors 

peut-°tre quõils essayaient de vous dire quõil aille directement en professionnel ? Et là 
vous nõ°tes pas dõaccordé » 

- Le papa : « Ah non. » 
- LN : « Et là, vous trouvez que cõest directement un jugement n®gatif, cõest ­a ? » 



 

 

 169 

- Le papa : « Directement. Quand il a lesé le probl¯me : òAh bon, cet enfant il est 
pas bien, il a chang® et tout.ó Quõest-ce quõon fait ? » 

- LN : « Cõest comme si on le jette ? » 
- Le papa : « On dégage de là, oui. Cõest pas une solution, ­aé » 

 
Le m°me discours sur la brutalit® du changement de constat de lõ®cole sur Mokhtar 
revient (« il est pas bien, il a changé »). Mais dans cette partie de lõentretien, on voit surtout 
comment le discours de Mokhtar a pu se construire en résonance avec celui de la famille 
et en particulier du père. On se souvient de ce que Mokhtar disait sur les « poubelles » du 
professionnel. Ici, le p¯re ®voque avec acrimonie le fait que lõon rejette trop ais®ment ð et 
presque avec nonchalance, dans le discours quõil tient ð les enfants qui ont des 
« problèmes » vers le professionnel. Ce qui est vécu comme une injustice sociale, celle de la 
relégation scolaire. Quoi quõil ait ®t® dit directement au p¯re ð ou via Mokhtar ð dans un 
passage éventuel vers le technique de transition ou le qualifiant, le père y voit avant tout le 
fant¹me du professionnel. Et dõexprimer ®galement son ®cïurement sur le surplace scolaire 
que Mokhtar semble condamné à subir (« Il va encore rien apprendre ») dans ce jeu de 
bifurcations scolaires qui se profile (« cõest pas une solution, ça »). 
 

La famille a essay® de trouver une solution de repli si Mokhtar devait quitter lõES2, 
comme Laurence Noël le découvre : 
 

Dans lôentretien, quand jôen viens ¨ ®voquer une décision paternelle éventuelle de 

changement dô®cole et questionne alors le p¯re sur son opinion ¨ ce sujet et sôil a d®j¨ 

envisag® lôune ou lôautre ®cole pr®cise, ce dernier se l¯ve et va chercher un papier 

soigneusement rangé dans une armoire vitrée du salon. Le p¯re a re­u lôadresse par 

une de ses filles qui sôy est rendue pour y inscrire son enfant. Le p¯re me confirme :  

 

- Le papa : « Oui. Si lui il veut changer, jôai une ®cole (il va ensuite chercher le 

papier). Celle-cié » 

 

Sur le papier, le nom de lôInstitut des Valeurs Chr®tiennes [IVC, anonymis®] est 

marqu®. Côest une ®cole situ®e dans la commune voisine. 
 

Après vérification, nous devons tenir compte du fait que cette école ne fournit pourtant 
quõune offre dõenseignement g®n®ral sur les trois degrés du secondaire, ce qui ne tient pas 
compte des anticipations objectives que lõon peut avoir de la suite de la carri¯re scolaire 
de Mokhtar. La solution de repli, basée sur les ressources familiales (puisque cõest une de 
des filles du père qui va inscrire son propre enfant dans cette école), ne répond donc pas 
clairement ¨ la situation actuelle du jeune homme. Le p¯re nõa dõailleurs pas men® de 
travail de repérage dans cette ®cole, sa fille ayant relay® vers lui lõinformation n®cessaire : 
 

- LN : « Et vous connaissez, quõest-ce que cõest, cette ®cole ? » 
- Le papa : « Moi jõai pas ®t®é Je suis pass® ¨ c¹t®, mais cõest sa sïur qui est 
rentr®e pour sõinscrire saé sa fille. Ma petite-fille. » 
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Il fréquente des garçons biené 
 
Sans quõil y ait de grandes r®unions familiales fréquentes, la vie de la famille étendue 
dõorigine marocaine, comme dans le cas de celle de Yasmina par exemple, est marqu®e par 
les visites que se font les parents, et en particulier les enfants qui ont quitté le domicile 
familial (probablement pour se marier). Mais en tant que garçon, à la différence de 
Yasmina et de Lamia, Mokhtar dispose dõune vie ludique qui ne se confine pas ¨ lõunivers 
domestique, même si tout un volet des activités ludiques est celui des jeux électroniques, 
comme nous lõavions vu avec les deux premiers entretiens avec Mokhtar. Son père 
confirme ces loisirs en expliquant que Mokhtar utilise plus les jeux ®lectroniques quõil ne 
regarde par exemple la t®l®vision. De m°me quõil nõutilise « pas beaucoup » Internet, même 
si la famille a une connexion. Ce qui est ®galement clair et net, cõest que Mokhtar ne lit pas 
(« Non, non, il lit pas »), tandis que son père nous déclare que lui-même lit des livres, mais 
pas en français, uniquement en langue arabe (« Ouais, des livres, ouaisé »). Le manque de 
capital culturel familial convertible en capital scolaire est patent et fait contraste avec 
dõautres portraits dõ®l¯ves o½ la lecture est quasiment boulimique. Un bref extrait du 
troisième entretien avec Mokhtar confirme cette réalité quand il dit que les livres 
lõennuient, m°me sõil lit par contre plus facilement des mangas : 
 

- Mokhtar : « Je lis les mangas ð cõest d®j¨ bien ð mais ma m¯re elle dit quõelle pr®f¯re 
les livresé Mais les livres je les trouve ennuyants. » 

 
Passons maintenant aux loisirs extérieurs au domicile. Une pomme de discorde entre le 
p¯re et le fils, ou entre le p¯re et lõ®cole ®galement, se trouvant °tre la passion de Mokhtar 
pour le foot, il est notable que dans son entretien individuel le père présente la décision 
dõarr°ter la participation de son fils ¨ un club sportif comme ®tant ext®rieure ¨ sa volont®, 
alors que les informations du conseil de classe ð ou en tout cas le « retour è dõinformation que 
Mokhtar a fait en ce sens vers lõ®cole ð montrent que le père aurait « puni » Mokhtar en 
supprimant délibérément cette sortie sportive : 
 

- LN : « Et est-ce quõil a des loisirs, Mokhtar ? Est-ce quõil a des activit®s euhé de 
sport, ou des stages euhé » 

- Le papa : « Non, il a rien. Uniquementé Avant, il ®tait inscrit dans un club de 
foot. Et puis il a eué des probl¯mes, et puis on a arr°t®. » 

- LN : « Cõest quels probl¯mes ? » 
- Le papa : « Cõest pas nous, cõ®tait desé cõest des responsabilit®s. Ils ont arr°t®. » 
- LN : « Ah ouié Cõest dommageé » 

 
Nous avons vu plus haut Mokhtar nous dire quõil se pr®cipite avec joie dehors sit¹t quõil a 
fini de faire ses devoirs, bien que parfois il semblait dire que les loisirs précédaient le 
travail n®cessaire. Sõil sort, cõest ®videmment pour jouer au foot avec les copains. La 
question du contr¹le des sorties dans une famille dõorigine marocaine assez traditionnelle 
se pose alors. Le p¯re de Mokhtar commence par pr®senter tout cela sous lõangle de la loi 
familiale à assise morale : 
 

- LN : « Comment vous assurez votre autorité ? Sur les sorties notamment, ce quõil a 
le droit de faire, combien de temps ? Est-ce que vous pouvez mõexpliquer comment 
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vous vous adressez ¨ Mokhtar pour lui faire comprendre ce quõil a le droit de faire et 
ce quõil nõa pas le droit de faire ? » 

- Le papa : « Ce qui est biené peuté est bien, ce qui est mauvais, on le dit que 
ça, ça cõest pas bon. Il y a des choses que lui-même quõil comprend ­a cõest pas 
bien. » 

 
Si lõorganisation des loisirs de Mokhtar, lõapr¯s-midi apr¯s lõ®cole, nõest pas tr¯s clairement 
évoquée, lõintervieweuse pose la question récurrente des « fréquentations », dont on sait 
quõelles constituent un enjeu crucial pour certaines familles interview®es, notamment 
quand la scolarité est chancelante (comme dans le cas de Djamel) : 
 

- LN : « Et lõapr¯s-midi ? Il a le droit, apr¯s lõ®cole, de rester un peu avec les 
amis ? » 

- Le papa : « Mais ouais, heiné » 
- LN : « é de passer un peu de temps avant de rentrer ici ? » 
- Le papa : « Il reste ¨ lõ®cole. » 
- LN : « A lõ®cole des devoirs ? » 
- Le papa : « Non, non, heiné Avec ces amis-là, avec ses copains. Puis là il 

vient. » 
- LN : « Puis il revienté Tous les jours il reste un peu avec les copains avant de 

rentrer ? » 
- Le papa : « Ouais. » 
- LN : « Et sinon, est-ce quõil doit faire attention euhé par exemple aux 

fréquentations ? » 
- Le papa : « Oui, mais il fr®quente euhé des gar­ons bien. » 
- LN : « Vous les connaissez ? » 
- Le papa : « Oui je les connais. » 
- LN : « Tous ? » 
- Le papa : « Oui, ¨ la m°me ®cole. Cõest ¨ la m°me ®cole. Un qui habite ici juste 
apr¯s [nom de lieu], lõautre je crois ¨ [nom de la commune voisine]. Pas loiné » 

- LN : « Donc vous connaissez les familles, vous connaissez les fréquentations de votre 
fils ? » 

- Le papa : « Oui. Les parents, et touté » 
- LN : « Et il va parfois chez ses copains ? » 
- Le papa : « Oui. » 
- LN : « Il va dormir là-bas ? » 
- Le papa : « Non ! Dormir, jamaisé » 
- LN : « Il passe lõapr¯s-midié » 
- Le papa : « Ca oui. Et parfois les copains il vient ici. » 

 
La question du contrôle sur les sorties apparaît de façon tranchée comme une division 
entre statut féminin et statut masculin dans les différents portraits. Le contrôle sur les 
filles (comme Lamia et Yasmina) est ici à mettre en vis-à-vis avec la liberté (relative) 
laissée aux garçons quant aux sorties. Il y a une plage de liberté pour Mokhtar entre la fin 
de lõactivité scolaire et le moment où il faut rentrer à la maison. Mais le père nous dit 
surveiller les fréquentations (« les parents et tout »). On notera à cet égard que les deux 
copains qui sont mentionn®s sont dans la m°me ®cole que Mokhtar. Il ne sõagit pas 
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dõamiti®s de rues, li®es au quartier, ce qui confirme lõhypoth¯se soulev®e plus haut sur la 
m®fiance de Mokhtar ¨ lõ®gard des jeunes de la commune qui « parlent » sur lui, et 
confirme ®galement lõautre hypoth¯se, celle du rejet familial des ®coles de proximité de la 
commune pour des raisons similaires.  
 
La relative liberté dans les sorties sõarr°te cependant avec lõarriv®e du soir et/ou de la 
nuit qui tombe, heure o½ le contr¹le social familial doit sõexercer ¨ travers un fr¯re a´n® : 
 

- Le papa : « Sõil sorté Si par exempleé pendant le soir, ­a il sort pas, il reste ¨ la 
maison. Si il sort un jour, mais cõest rareé cõest avec son fr¯re, sõil sort la nuit, cõest 
toujours avec son fr¯re, mais ­a cõest rare ! Cõest rare. Mais la nuit, il sort pas. » 

 
Dans son premier entretien, Mokhtar avait donné sa propre impression en ce qui 
concerne le contrôle de ses loisirs : 
 

- LN : « Tõas le droit jusquõ¨ quelle heure ? » 
- Mokhtar : « Ca d®pend lõhumeur de maé » 
- LN : « Mais cõest plus ta m¯re qui te dit ou plus ton p¯re ? » 
- Mokhtar : « Mon p¯re parfois quand il sõ®nerve il fait, euh òJõmõen fé euh, regarde 

toi-m°me.ó » 
- LN : « Ah donc tu te débrouilles. » 
- Mokhtar : « Oui. » 
- LN : « Tu rentres quand tu veux ? » 
- Mokhtar : « Oui mais je rentre jamais tard. Ma m¯re elle sõinqui¯te toujours pour moi. 
Elle mõappelle toujours. » 

 
Le contr¹le social sur les sorties a lõair plutôt élastique, tel quõil ®tait exprim® dans ce 
premier entretien. On peut supposer avec le dernier entretien avec Mokhtar que ce 
dernier sõest vu serrer la vis par son père, comme nous allons le voir. À lõ®poque du 
premier entretien, Mokhtar venait ®galement de se faire confisquer son GSM, lõusage de 
ce dernier ®tant interdit dans lõenceinte de lõ®cole. Ce t®l®phone cellulaire semblait °tre le 
moyen pour la maman de savoir où se trouvait exactement Mokhtar : 
 

- LN : « OK OK et ­a, ­a tõennuie jõimagine. » 
- Mokhtar : « Oui parce que ma m¯re maintenant elle mõa dit òJe suis tout le temps, 
jõtõappelleé tes nouvellesó quand je sors de lõ®cole et tout ­aé Maintenant elle a pas de 
mes nouvelles ». 

 
 

Les professeurs directement ils parlent de professionnelé 
 

Quand Laurence Noël demande au père de Mokhtar sõil veut ajouter une dernière chose à 
la fin de lõentretien, le père continue sur le thème du d®sarroi quõil ressent et relate une 
conversation avec son fils, qui appara´t cruciale pour comprendre toute lõhistoire qui se 
noue entre lõ®cole, Mokhtar et son p¯re : 
 

- Le papa : « Je vois pasé Mais moi jeé Pourquoi les professeurs directement il 
parle de professé enfiné Dans lõautre école. Ca moi je comprends pas ça. 
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Comment il y a une ®cole ici, lõenfant il est en troisi¯me ann®e, primaire, heiné 
Bon, il a eu des difficult®s, maisé pas vraiment graves. Et quõest-ce quõon dit ? Il 
doit °tre chang® de lõ®cole, il doit °tre moinsé » 

- LN : « Renvoyé ? » 
- Le papa : « Ouais, la troisi¯meé » 
- LN : « Cõest pas une solution pour vousé Cõest un peu jeune cõest vrai pour 
d®j¨é Mais parfois cõest aussi parce quõil y a des probl¯mes de comportement, cõest 
­a quié qui est difficile avec les professeursé » 

- Le papa : é (long silence) ç Et pour ceci, je lui ai demandé : òVoil¨, ta sïur 
elle a apport® lõadresse, et tout. On va faire le rendez-vous, comme quoi tu vas 
changer lõ®cole.ó Il mõa dit : òPour le moment je dois suivre ici. Terminer. Parce que 
maintenant ­a vaé jõaié jõai bien chang®. Allez !ó Il commence ¨ montre bien, et 
ben je dis : òAlors ­a vaéó Et une semaine apr¯s, je re­ois le t®l®phone comme 
quoi lõenfant il esté » 

- LN : « Donc Mokhtar en fait il veut pas aller là. » 
- Le papa : « Maintenant non. Je veux dire pasé Il a dit comme quoi il va r®ussir, 
icié » 

- LN : « Il va réussir et aller en deuxième. Mais il est en deuxième mais il va avoir 
seize ans, cõest ­a aussi le probl¯me. Cõest parce quõen Belgique il y a une r¯gle qui 
dit que quand il a atteint seize ans il doit directement passer au degr® suivant. Cõest 
pour cela quõils essaient de vous montrer une autre solution. » 

- Le papa : « Haaaa ! » 
 

Une partie de la discussion est obscure, quand le p¯re parle dõun enfant ayant eu des 
difficultés en primaire. Sõagit-il de Mokhtar ou dõun autre enfant pris comme exemple 
pour illustrer le sentiment de trahison exposé à plusieurs reprises par le père ? Il y a en 
tout cas cette discussion entre le père et le fils, plus intéressante, qui montre que Mokhtar 
a effectivement son mot à dire sur lõ®volution de sa scolarit®. Le changement dõ®cole lui 
fait visiblement peur, sans doute en lien avec les enjeux de réputation évoqués plus haut. 
Alors que son père, malgré tout ce que lõon a vu dans les extraits pr®c®dents sur son 
indignation v®h®mente, ®tait pr°t au changement dõ®cole, cõest Mokhtar lui-même qui 
argumente sur sa volonté de rester dans lõES2. Cette argumentation est faite sur le double 
mode scolaire et comportemental, à la fois parce que les points commenceraient « à monter 
bien » et parce que le comportement sõam®liore (ç jõai bien chang® »). Mais le coup de fil 
venant de lõ®cole sur les sorties de classe non autoris®es vient apposer un d®menti ¨ ce 
travail de persuasion. Dõo½ le d®sarroi du p¯re. Ce qui amène sans doute ce dernier à 
conclure de la sorte, quand Laurence No±l lui annonce quõelle va faire un entretien avec 
son fils : 
 

- Le papa : « Ah ! (sourire) Jõesp¯re quõil va biené » 
- LN : « Que cela va aller ? »  
- Le papa : « Que ­a va alleré ». 
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Le dernier entretien avec Mokhtar 
 

Moi je veux aller en 2Cé 
 
Une partie des réponses que le père de Mokhtar cherche avec désarroi concernant la 
scolarité de ce dernier se trouve dans le dernier entretien que Laurence Noël effectue avec 
Mokhtar, juste après lõentretien avec son papa. Cõest en effet dans le passage de la 1ère C à 
une 1ère S, et dans le type dõadaptation que Mokhtar a r®alis® ¨ cette 1ère S, quõil faut 
chercher des réponses à cet engrenage des difficultés scolaires et comportementales. Voici 
ce que Mokhtar nous raconte sur sa classe : 
 

- LN : « Comment ­a va en ce moment, ton papa mõa dit queé » 
- Mokhtar : « Mmmouié » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Mokhtar « Lõenvie de travailé » 
- LN : « Tõas plus envie ? » 
- Mokhtar « Plus tropé » 
- LN : « Pourquoi ? » 
- Mokhtar : « Parce que cõest une ann®e qui compte pas vraiment sur les r®sultats 
mais sur lõ©ge. » 

- LN : « Explique-moié » 
- Mokhtar : « Par exemple en première S, par exemple, je peux compter sur des 

points, mõen foutrais pas un peu mé plusé je crois » 
- LN : « Quõest-ce que tu veux dire ? Parce que tu vas avoir 16 ans ? » 
- Mokhtar : « Nan, nan, jõai pas 16 ans, moi je veux aller en 2C. »  
- LN : « OK, tu veux aller en 2C, tu veux continuer ¨ lõES2 en ògénéraló jusquõ¨ 
la finé » 

- Mokhtar : « En général. »  
- LN : « En général, cõest ­a que tu veux ? » 
- Mokhtar : é (il répond en silence de la tête par lõaffirmative) 

 

Lõexplication peut para´tre bien n®buleuse ¨ ce stade. Mais elle est compl®t®e dans la suite 
de lõentretien o½ la cl® du myst¯re se trouve : 
 

- LN : « Donc l¨ tu tõen fous de ton bulletin pourquoi, parce que tu sais que tõas 
assez de points pour passer lõann®e ? » 

- Mokhtar : « Ouais et puis lôann®e prochaine, cõest l¨ o½ je vais me donner. » 
- LN : « Tões motiv® ? » 
- Mokhtar : « Pour lõann®e prochaine oui. » (il sourit) 
- LN : « Et tu seras encore avec des potes ou... ? »  
- Mokhtar : « Oui, je serai encore avecé » 
- LN : « Et les autres là en 1S, ils vont où, ils vont doubler ? » 
- Mokhtar : « Ca compte pas, le bulletin, cõest lõ©ge : ceux qui ont 16 ans ils vont en 

3P. Comme Marcio, il a 17 ans, lui il va en 4P lõann®e prochaine et ceux qui ont 
moins de 16 ans, ils vont en 2C. » 

- LN : « Tu seras encore avec les autres. » 
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La clé du mystère tient dans le fait que Mokhtar accomplit un très mauvais calcul sur sa 
scolarité, basé sur son interprétation très personnelle de ce qui est en jeu dans la 1ère S. Les 
« points » nõauraient quõune importance secondaire en 1ère S. Si les « points » comptaient 
plus, Mokhtar sõen ç foutrait » moins, nous dit-il. Dõautant quõil pense avoir assez de points 
pour passer de toute fa­on. Mokhtar diff¯re m°me lõeffort ¨ fournir puisquõil d®clare °tre 
motiv®é mais pour la deuxi¯me ann®e qui arrive inexorablement.  
 
La difficult® quõil y a ¨ comprendre, m°me pour des sp®cialistes, les tenants et les 
aboutissants des chemins scolaires dans le premier degré se montre ici dans le décryptage 
erroné de Mokhtar, qui entraîne un système de réinterprétation de sa trajectoire scolaire 
et une formule dõadaptation potentiellement catastrophique, qui consiste à en faire le 
moins possible : « lõenvie » de travailler est compl¯tement pass®e puisquõen apparence, les 
jeux sont faitsé 
 

Mais tout nõest cependant pas une pure question de réinterprétation erronée par un 
adolescent qui ne maîtrise pas les enjeux de sa scolarité. Il y a aussi dans le 
fonctionnement de cette 1ère S des pratiques qui facilitent lõinterpr®tation erron®e de 
Mokhtar. Ainsi, la situation qui est décrite en ce qui concerne les devoirs : 
 

- LN : « Et comment ça se passe là les devoirs ? » 
- Mokhtar : « Ben y en a pas vraiment, les profs vu que toute la classe, quand 
yõavait un devoir personne le faisait, ou un ou deux le faisaient, donc les profs ont 
dit quõon faisait tout en classe et ils ont arr°t® de donner des devoirs. » 

- LN : « Puisque ­a sert ¨ riené » 
- Mokhtar : « Ils savent quõon va pas le faire. » 
- LN : « Quõest-ce que tu penses de ­aé ? » 
- Mokhtar : « Ca me plaît bien. » (il sourit) 

 
Le freinage scolaire de Mokhtar est conforté par la pratique qui consiste à abandonner 
les devoirs à faire. Le garçon se croit ainsi conforté dans son évaluation sur le type de 
travail à fournir (ou non) en 1ère S. Il est gagnant, selon lui, puisque cõest du temps lib®r® 
pour les loisirs (lõordinateur, les jeux ®lectroniques).  
 

Les professeurs, ils sont pas vraiment ¨ lõ®couteé 
 
Le volet scolaire ayant été évoqué, reste à traiter la question comportementale dont on sait 
quõelle a fait lõobjet dõune d®gradation notable au cours de la seconde ann®e. Sur le plan de 
lõindiscipline qui est reproch®e ¨ Mokhtar, cette question est éclaircie au cours de 
lõentretien : 
 

- LN : « Et ça va le comportement en classe ? parce quõon mõa dit que cõ®tait pas 
topé » 

- Mokhtar : « Mon comportement, ben cõest pas vraiment mon comportement, cõest 
mon travail, ouais jõtravaille pasé » 

- LN : « Ben que tu sors de la classe, lõ®cole des devoirsé » 
- Mokhtar : « Ben lõ®cole des devoirs, jõai dit depuis le d®but que jõavais pas envie 
puisque jõai plus de devoirs. » 




